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Les romans de Chrestien de Troyes et autres ont fait l'objet 
des études de style de MM. Grosse, Bœrner, etc. H m'a paru 
qu'une étude de ce genre s'imposait pour la lyrique courtoise. 

On découviîra sans peine certaines omissions dans le présent 
travail. D'aboM, je devais nécessairement limiter mon choix de 
citations; puis, tous les recueils ne m' ayant pas été accessibles, 
je n'ai utilisé que ceux dont la liste est donnée à la biblio- 
g:raplite de la page 107. 

Tous les piincipaux noms de la lyiique courtoise y sont 
cependant représentés ; de plus, l'ensemble des textes dont le 
dépouillement a fourni la matière de ce travail est plus que 
suffisant pour pennettre de cai'actériser le style de cette poésie. 

Les limites étroites d'un travail de ce genre m'ont forcé à 
laisser de côté des chapitres comprenant le classement de toutes 
les épithètes, ainsi que les proverbes et maximes que renferment 
les textes examinés. J'ai omis également, comme ne présentant 
pas un intérêt direct dans ce travail, toutes les métaphores qui 
n'auraient pu trouver place dans la classification à laquelle je 
me suis arrêté pour cette figure. 
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J'ai recueilli, çà et là, quelques citations que je rapproche de 
celles que j'emprunte aux chansonniers ; je n'ai pas cru devoir 
multii^er outre mesure ces citations, prises pour la plupart 
aux romans, considérant comme un fait établi l'étroite parenté 
de style qui unit les poésies narrative et lyrique courtoises. 

Un mot de la classification des figures adoptée : c'est celle 
qu'a formulée Baron {Rhétorique, p. 316 et sv.), et qui m'a 
paru la plus rationnelle. 



Pour les abréviations, voyez la liste des ouvrages cités, page 107. 

Des numéros qui accompagnent les citations, le premier renvoie à 
la page, le second (quand il y a lieu), est le numéro d'ordre de la 
pièce. 



I. — Figures par rapprochement d'idées semblables 
ou contraires. 

A. — l. COMPARAISON 

I. — Mythologie et Histoire. 

L'amant se compare à Echo ; il ne sam-a plus que crier merci : 
T. B5-37. Sui com Echo, qui sert de reeorder 

Ce qu'autre dit : et par sa sorcuidance 
Ne la daigna Narcisaus regarder. 
AiuB sèctLa toute d'ardure, 
Fora la vois, qui encor dore. 
Ensi perdrai tout fors merci crier : 
Ains sécherai de duel et de peaauce. 

Il se compare an Phénix qui, Ini-mème, se fait périr sur un 
bûcher ; 

T. 12-7. Le phenis quiert la bûche et le sarment, 
Par quoi il s'art et giete hors de vie : 
Ânsai qnis ge ma mort et mon torment, 
Quant je la vi, se pitié ne m'aie ('). 

H attend les faveurs de sa belle comme les Bretons attendent 
l'arrivée d'Arthur ; 

S. n, l<ï. Je fas, ce croi, tele atente 

Com li Breton font d'Artus {'). 

La dame peut se condub'e envers lui de la même fa^on que la 
Fortune envers les hommes : 

S. n, 146. Car tôt si con m'oez conter 
De Fortune qui k eon tor 
Met l'un bas et l'autre en richor, 
Puet ma dame de moi joer. 



(ij Sur lu k'KenJi! i)u phénix duiis la liltéol, [run^., voy. Liinylnin, Orig., p, I 
(■) Cf. ces vers de Rulebeuf dans le lui de Brichemer : 

Aulele alente m'ealuet Ceve 

Com II Breton fonl de lor poi, 
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Margaerite de Champagne se compare à Didon qni moimt 
pour Enée : 

Ch. 25-18. A mien vuel moroie en itel goise, 

Com fist celle, qui ressembler voldroie 
Dîdo, qui fut por Eneam occise. 

Le conp dont la dame a frappé Tamant ressemble an chant 
de la Sirène : 

T. 64-48. Mais il ressemble au chant de la Siraine, 
Dont la douceur attent douleur et peine. 

II. — Natare humaine. 

Le poète se compare à un malade : autant ce dernier désire 
la santé, autant lui il désire Tamour de sa dame : 

S. I, 29. Com li malades désire la santé, 
Désir je li et s'amor à avoir. 

Amour Ta courroucé plus d'une fois, mais alors ses menaces 
n'étaient que celles d'un malade : 

T. 60-40. Amors m*a fait tante fois correcier, 

Qu*en mon courrons n'a mes point de pooir. 
Ains suis plus siens, quant plus me desespoir, 
Aussi comme cil qui, delès le foier 
Oist malade et ne se puet deffendre, 
Et menace la gent parmi à fendre. 

L'amant est en léthargie : 

T. 64-43 J'en oublie le voir et la ouye, 

Si com cil, qui dort en létargie, 

Dont nus ne puet esveiller son courage. 

Il n'ose pas plus regai^der sa belle que l'enfant n'ose regarder 
son maître : 

B. 56-28. Je ne Tos apertement resgarder, 

Niant plus que son maistre l'on ne fait. 
Ains m'estuet plus ma maitresse douter 
Ne fait enfes son maistre ne ses fais. 
Maistre bat ; je suis el cors trais 

D'en remirer 
Qtt'outrément valt com lance el cuer navrer. 
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En présence de sa dame, il est eomnie le champion qui se 
trouve pai'alysé d'émotion à son entrée en lice ; 

s. I, 30. Ke tant la dout et désir q^uant g'i sui 
Ke ne li os descovrir ma raison ; 
Si va de moi come dou champion, 
Ki delonc tens aprent k escremir, 
Et quant oe vient ou champ à coua ferir, 
Si ne sait riens d'escnt ne de baston. 

Curieuse compai-aison de l'amant avec bu Ecossais : 
Cil. OG-49. Si com eacos, qui porte sa chavate, 
De palesteans sa chape ramendée, 
Deschaua. nus pîés, affublés d'une nate, 
Je chercherai par eatrange contrée. 
Sous couyreture où ait ne clou ne late, 
Ne girrai mais, tant qu'avérai trovée 
Celi porqoi j'ai si la color mate. 

L'amoureux et l'amour sont l'un, le créancier, l'autre, le 
mauvais débiteur : 

T. 38-25. Amours me tient, qui ne me lait mouvoir 
Et fait de moi autreasi par aemblance 
Comme celuy, qui a prêté avoir 
A mal debtour sans plaige et sans surtauce, 
Qui ni li ose escoadire créance. 
Ensi me tient Amors en son pooir: 
Bien qu'elle veut, je n'ose dévoloir. 

Comparaison de l'amant avec le joueur : 

B. 67-39. Mes quant plus l'aime et moins a de moi cure, 

Si fais com cil qui met en aventure 

Quant qu'il a, et ne le puet laiseier 

Et pert por ce qu'il cnide gaaigner. 

Celui qui a été surpris par l'amour devient un joueur qui, 
tout en sachant enseigner le jeu aux autres, ne voit plus clair 
dans le sien : 

3. I, 29. Et or sai bien autrui jeu ensignier, 



EtB- 



ele 



Si Bui com cil qui as eschae voit cler 
Et ki très bien ensaigne l'autre gent, 
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Et quant il jue, si par pert si son sen 
K'il ne se sait escoorre del mater (*). 

Il cherche sa dame en tâtonnant, comme on aveugle cherche 
son chemin : 

T. 100-66. Si com l'aveugles quiert la voie à baston. 
Vos ai-je quis ; et si ne vous^veoie ('). 

Parler comme un " essilié „ : 

B. 08-34. Comme essilié doit folement parler, 
Cil que amors puet si desconseillier, 
Comme el fait moi, qui ne m'i soi garder. 

On peut encore citer les comparaisons suivantes, qui sont 
lutôt des expressions stéréotypées : 

B. 10-5. Amors, dont sui espris, Me force de chanter : 

Si fais comme hom sorpris. Qui ne puet amender. 

Ch. 102-76. Par foi que jel disoie 

Comme hom désespérez : Amors, si m'ociez ! 

B. 84-16. Et Dieu m'en devroit contraire Comme fol désespéré. 

T. 12-7. Or ai-je dit com fox désespérés. 

Celui qu'une femme aime lui semble pair de château : 

S. I, 55. S'uno dame aime un garsoncel, 
Si li semble il pers de chastel. 

La dame qui trahirait son ami agirait comme une folle, comme 
une vilaine : 

s. I, 82. Mais belle dame se doit bien garder 
Ke ne m'ainst pas por traïr, 
K'elle feroit com foie et com vilaine. 

l In homme qui se contente de peu accepte tout " comme 
eneant „ : 

s. I, 7. Ou on vos a espoir en vainchargié, 
Ke tout prendrés à gré com peneans. 

(1) Cf. Chev. au lion, v. I2K33-38. 

(*) Dans le Chev, au lion, ceux qui cherchent Yvain sont comparés à des aveugles 

qui tâtonnent : 

Et molt randlrent grant estor 

Por tôt loanz de lor basions, 

Com avugles, qui a tastons 

Va aucune chose cherchant (v. 1138-4d). 
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Le même personnage ressemble à celai qui se laisse enlever 
son château et qui soulfre qu'on lui donne en dédomuiagement 
im beau joyau: 

S. I, 7. Quant d'ua semblant et d'un très povre ris 
Vos puet tenir, trop estes vrais amis ; 
Celui semblés cui on tout son chastel, 
Ki puis en prent de toate un bel juel. 

Un mauvais poète est- comparé à un ménestrel : 
S. I, 130. Mais cil qui cbante sans s'aïe (de l'amour) 
Por qu'il n'ait le cuer amoreus, 
Vis m'iert qu'il chant con menestreus. 
Ne vueil pas qae mes citera soit teus 
Que fine amors soit jà servie 

Qui servent de menestrandie. 
Dans \m jeu parti : " Vous parlez comme un homme sans 
intelligence „ : 

S. I, 56. Gillebere, vos parlés enai 

Com uns bon sans entendement. 

Comparaison avec les " faux plaideurs „ : 
T. 106-69, Et por ce amez vos le parler 

Que vos solas n'est preus aillors. 
Ainsi va de taux plaideors, 
Dont li semblant s< 



Dana une pastourelle, la bevgère s'adi'essant au chevalier : 
8. n, 113. Provos aamblés ou maire 
Ki portés penne vaire. 

III, - Animaux. 

Thibaut se compare à l'unicûi-ne qui ne pouvait être prise 
que fascinée par la vue d'une puceUe (^) : 

(■) Voici ce que dit de hinicorno Bninetlii Latini (i^iilt. Clisbaille, p. 3B3) i ■ Ocis 
peul-il bien eitre, mais vir ne le puel nn «voir. El neporquanl ti veneor envnifnl 
une vierge [lucele celé pari oii l'unicDrne riinverw, car en Ml sa nature ((ue inain. 
leiumt s'en vu a la pucelc lout ilroil et depusc loules llcrkiz el s'en ilarl soèS d giroii 
ï la pucele. el eti cesle nisniure le ilecnivcnl li veneor. • 
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T. 4-2. Aaai com rmiicoine srjL 

Qai s'esbahit en regardant 
Quant la pacelle va minuir. 
Tant est liée <îe âon annL 
Pasmée chiet en. son g^ron : 
Lors Pocifit on en. traîson. 
Et moi ont mort de r^ semblant 
Amors et ma dame. 

Le poète chante comme im oiseaa : 

T. 73-49. Et chant soyent com oiâel en broeiL 

Effi-ayé comme Foors : 

T. 123-79. Si sois effiraés com li ors 

Vers li. qui est tons mes trésors. 

La dame que chante le poète ressemble à la loore qui^ de 
tons les lonpSy préfère le pfais hidenx : 

S. If 27. Mais tant a vil corage, Anoiens et £ullir 

Qn'ele ùdt tout ansi Com la lonve sauvage, 

Qni des lens d'nn boschage Trait li poienr à li (*). 

La dame chasse l'amant comme nne *^ beste de montaîgne „ : 

T. 42-28. Et me cbasciez com beste de montaigne. 



(*) Cf. Rom. de la Rose, v. 790â (édit. F. Michel.) 

(La damoisele) Le vaillanl homme arrière boute 

Et prent le pire de la route; 

Là norrist ses amours et couve, 

Tout autresinc cum fait la louve, 

Oui sa folie tant empire 

Qu'el prent des lous trestout le pire. 

Cf. aussi : Et dient que feme a costume 

Quant ses talens auques l'alume, 
Qu'ai pior donne ses amors 
Et ne tient nul plait des mellors. 

Partonopeus de Blois, v. 4835-8. 

CoUo croyance relative aux mieurs de la louve était courante en vfr. : Brunetto 
I.Hlini^ Tri^or, CXCII : « Et quant li tens de sa luxure vient, plusor masle suient 
1» quouo ù la louvo, mais k la fin, ele rogardo entre tous et eslit le plus lait por 
gf^nir li » 
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Comparaison de l'aniour avec le cygne : 

T. 67-46. Ne soiez pas com li cigtie qu'ades 

Bat ses cigaeaux, quant il lor doit mies faire, 
Quant il sont grant et il vibnt à son aire, 
Et où lea premiers les a noris et ters. 

On peut rapprocher de cette comparaison celle-ci eutre Dieu 
et le pélican : 

T. 119-77. Diex est ensi comme le pélicans, 

Qui fait son nit el plus haut arbres sua. 

Et li mauvais oiseau, qui vient de jus, 

Ses oiaeillone occist, tant est puans. 

Le père vient destrois et angoisseos; 

Don bec s'occist ; de son sanc dolereus 

Vivre refait tantoat ses oiaeillone. 

Diexfist autel, quant vint sa pasaion : 

De son doua eano racheta sea enfans 

Dou deable, qui trop estoit poisaaus. 

Le mari est glou comme un loup : 

Ch. 28-19. Il est viels et rasotés Et glaae comme Ions. 
Le trouvère se dirige vers les cliâteaux comme un antoui' : 
LH la robe au main, 



Oh. 34^24. Devers Chaatel vilain Me v; 
Com un ostoura vorrois. 

" les grifl 



Dans un jeu parti, la dame a " les griffes aussi tranchantes 
qu'une gme „ : 

8. II, 124, Car se vo dame î puet geter 

Ses graue qu'a tranchana come grue.... 

Dans la même pièce, Colart le changeur conseille à Jelian 
d'Estruen de pennettre à la belle de le tirer par les cheveux : 
refus de ce dernier ; 

... Quant voulez par pinse 

Paire mon chief tel qu'il n 

Un chien ioqu qui par floq 

Fautre son poil ('). 
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Autre comparaison avec un chien (réponse dans un jeu 
parti): 

T. 106-69. Rois, vos ressemblés le gaignon, 
Qui se venge en abaiant : 
Por ce avez mors en mon baston 
De quoi je m'aloie apoiant (*). 

Les grands seigneurs qui, au lieu de prendre part à la 
croisade, continuent à frapper d'impôts même les croisés, res- 
semblent à Toiseau qui souille son nid: 

S. 1, 14. Mal dehait bers de si faite semblance 
Com li oisiaus qui concilie son ni, 
Pon en i a n'ait son règne honni 
Pois qu'il i a sor ses homes poissance. 

IV. — Plantes. 

Comparaisons des femmes avec les lis et les roses : 

S. I, 21. Vostre biaus vis, ki sambloit flor de lis. 
Ch. 81-61. S'a la color vermillette 

Ensi com une rosette. 
Ch. 22-16. S'afuble cest vair mantel, 

Si sambleras la rosette qui s'espanit de novel. 
S. U, 29. Pucele est com âors de rose 

Qui tost vient et tost trespasse (^). 

La femme orgueilleuse est comme la feuille qui s'en va au 
gré des vents : 

B. 20-10. Las ! Amours, puis qu'el s'orgueille. 
Ne quiert pas loial amant. 
A in s chiès en désespérant. 



(') Cf. Cheval, au lion : Ne vuel pas sambler le gaignon, 

Qui se herice et reguingne 
Quant autres gaingnons le rechingne. 

(V. 644-6.) 

(*) Cf. de nombreuses comparaisons des femmes avec les roses et les lis : 
Boerner, p. 12-13; Grosse, p. 168; Langlois, p. 40-43; R. de la rose, v. 844, 
1005, 16562, etc. 
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Tout aussi com fait la fuelle 
La ou vent la va menant (*). 

L'Amour inconstant ressemblerait au roseau qui ploie sous 
chaque oiseau : 

S. I, 56. Se j'avoie oelui traï 

Et vers lui ovré faussement, 
Je sembleroie le rainsel 
Ki se ploie à chascun oisel. 

Comme l'eau d'un arrosoir fait venir les jeunes pousses, de 
même l'Amour fait croître le souvenir : 

T. 68-47. Tout autressi com l'ente fait venir 
Li arrousers de Paigue qui chiet sus, 
Fait bone Amor naistre, et croistre, et florir, 
Li remembrer par costume et par us. 

G-âteaux blancs comme des fleurs : 

Ch. 95-69. ... Gastiaux, qui sont blanc comme âor. 

On ne pourrait pas davantage faire naître l'amour en un 
certain chevalier que faire fleurir un pieu de bois sec : 

S. I, 55. On ne poroit un sec passel 
Faire florir ne verdoier ; 
Nient plus ne puetmonteplier 
L'amor de lui, jel sai de voir. 
Ne il ne doit amie avoir. 

Pas plus que le genévrier ne peut préserver d'un mal, le 
jaloux ne peut mener bonne vie : 

S. I, 151. Nient plus que li fleurs de geniestre 
Ne me porroit d'un mal tenser, 
Ne puet bonne vie mener 
Li bons jalous, par saint Sevestre. 



(*) M. Jeanroy (De nostratibus, p. 89) donne ces vers comme étant inspirés de 
ceux-ci de B. de Yentadour : 

Qu'eissamen trembli de paor 
Gum fa la fuel ha contrai ven. 

(Raynouard. III, 45.) 
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V. 

La (lame est souvent compai^ée aux astres. 
Elle est belle comme le soleil luisant : 

S. I) 87. Ensi com li solaus lusans 

Est biaus et clers et signoris, 

A m'amie cors avenant 

Plus que rose ne âours de lis. 

Pas plus que le soleil ne luit en été pendant la nuit, il ne 
peut rendre l'air rayonnant ni l'apparence de la belle Béatrice : 

S. I, 98. Nés ke la nuit va luisant Solaus en esté, 
Ne peut rendre la clarté Ne le semblant, 
Ne se prend A nulle autre grant biauté 
Ne au douz ris De la belle Beatris (*). 

Béatrice surpasse en valeur toutes les autres femmes, de 
même que le soleil efface toutes les autres clartés : 

S. I, 98. Clers solaus sans tenebror, Enluminés, 
Passe toute autre luor, Bien le savés ; 
Ausiment a sormontés Tous cuers de valor Celle... {*) 

Comparaison de la dame avec l'étoile polaire : 

S. I) 114. Celé qui j*aim est tant de bonté plaine 
QuUl m'est avis que la doi comparer 
A Testoile qu'on claime tremontaine, 
Dont la bontez ne peut onques fausser : 
Le marinier parmi la mer hautaine 
Fait ravoier et à droit port sigler, 
Et set et voit quel part il doit aler 
Par Testoile dont la vertus est saine. 
Ausi vos di, qui forvoie en outrage, 
En fausseté, en penser folement. 
S'il veut en bien muer son fol usage, 
Voist esgarder le bel contenement 

(*) Passage évidemment altéré. 

(*) Cf. Erec, 827 : Que uos ne s'aparoille nule, 

Ne que au soleil fait la lune» 
Ne de beauté ne de valor 
Ne de franchise ne d'onop. 

(Voy. Grosse, p. i67.) 



l.U« 
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£t la valor de la très boue et sage ; 
Rftvoiéa ert en bon ensaigiiËment, 
Con marinier k qui l'eatoiie aprent 
Parmi la mer le pins aeiir passage. 

Avec l'étoile du matin : 

Oh. 82-61. Elle resplant à devise 

Corn estoile k ailugornée. 

Le poète se compare k un vaisseau ballotté par les vents : 

0. 42. Bien aai k'en vob amer n'ai droit, 
S'amoura ne m'i euat done. 

Mais esforchier fait folie Si com fait noa ke vens guie, 
Ki va la ou vens l'empaint, Ke toute eamie et fraint. 



S très claire) des gens de bien avec les faux 



T. 119-76. Lea proudomes doit on tenir molt chiers. 
Mais à paines en puet on nua trover 
Car il aout mais ai com 11 faus deniers, 
Qui ns puent el trébuohet entrer, 
Ainz les giete on sans coing et aana balance. 

Comparaison de la figiu'e d'un homme avec une épée : 
T. 102-66. Sor dora Pierron m'en met A son voloïr. 
Qui don via ressemble eapëe (') 

" Vous avez l'intelligence dure comme la pierre „ : 

s. n, 124. Jehan d'Eatriien, durs comme pierea 
lestes d'engien. 

De même que fondent la neige et l'iiiver pour faire place au 
printemps, ainsi doit s'améliorer la situation de l'ami véritable : 
T, 67-46. Tout autresai com fraint noia et ivera, 
Que vient eatés, que 11 dois tana repaire. 
Si doit fraindre li faua prières, aéra 
Et fins amie amender son affaire. 

L'amour est fixé dans le cœur du poète comme à uu aimant : 

s. I, 63. En mon cuer eat comme aïmana aasiae. 



(<) Cr. l'exprasslon inoJ. • 



une %ure en lamu clu muluau •. 
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L'amant pâlit comme mi charbon éteint : 

Ch. 76-57. Ne la voi pas : dont je taing com cliarbon 
Qui est estains, quant mort le tison. 

Il crie merci à la dame ^ comme à un haut sanctuaire „ : 

T. 75-51. Ains vois aorant Le lien et merci criant 
Com à nn hant sanctuaire ('). 

La dame a la gorge blanche comme l'argent : 

Ch. 105-78. Gk>rge blanche come argent. 

Comparaison de Famoor avec le diable : 

T. 59.-40. Amours semble diable qui maistiie (*). 

2. MÉTAPHORE. 

I. — Métaphores empruntées aux institutions, 

mœurs et usages. 

L'amant est le serf de sa dame et de Famour : 

C. 75. Vendre me puet ou douer, 
Ses sers sui sanz racheter ; 
Ja ne m'en quier afranchir. 
S. n, 101. Trop sont cil desmesuré 

Qui ne sont en son servage (de l*amour). 
T. 66-45. Tant ai amors servie et honorée, 
Bien me denst mon servise merir. 
Métaphore courante. T. 3-1 ; 22-14 ; 28-18; B. 40-19 ; 66-33 ; Ch. 29- 
20 ; C. 50 ; 66 ; S. 1, 82 ; S. H, 5 ; 49 ; 45 ; 134 ; Chr. I ; etc. 

Il se déclare Vhomme lige de sa dame ; il lui doit feauté et 
lui rend son hommage ; de même à Tamour : 

S. U, 9. Si l'aim je tant Ke ses hom sui à remanant. 
Ch. 85-63. Amors de moi ne cuide avoir pechié, 
Pour ce que sui ses liges hons songes. 

(«)Cf. Rom. de la R. , 23i0 : 

Le santuaire precieus (= la dame) 

Dont mon cuer est si envieus. Cf. v. 2739. 

(•) Voy. Boerner, p. il, d'autres compar. avec le diable, dans les romans. 



18 ei quitte ligement, 
a engagior ou vendre (l'a 



Ch. 114-85. Mais je 81 

Qae tout me peut oi 
T. 40-26. Ne je n'ai aiUora resaort 
SauH ma ligence brisier. 
Métaphore aussi courante. S. I. 77 ; IH ; 118; 115 ; S. H, 103 ; 80; 
Ch. 52-39; 48-36; 4-3; 51-38; 112-83; B, 20-10; Chr.II; T. 71-48; 8^; 
87-24 ; 20-13 ; 47-31 ; 100-6B ; etc. 

L'amant et son cœur sont en la baillie (puissance) de la dame 
ou de l'amoui' : 

T. 33-22. Moi et ma vie Tient en sa baillie 

La meiUoor qui aoit. 
C. 63. Puis ke ie sai mon cuer en sa baillie. 
S. I, 67. Amors, de vostre baillie N'istrai por dolor aofrir. 
T. 64-36; 92-60; 126-81; Ch. 29-20; 63-39; 6-4; Cbr. lU; S. I, GO; 
130 ; S. n, 76 ; 91 ; etc. 

De même en son " dangier „ , en sa " manaie „, "à sa 
merci ^ etc. 

T. 37-24. Sim'estaet il remaindre en son dangier. 
T. 26-17 ; Ch, 40-29 ; 84-62 ; 8. n, 101 ; Ohr. H. 

C. 62. He ! lirance riens, puis k'en vostre manaie 
Me snie tos mis, trop me secores lent. 

S. II, 3. Ligement, sans part d'antmi, Sui del tout fi sa merchi. 
S. n, 67 ; 121. 

Le pouvoir de la dame, de l'amour, devient une seigneurie: 



Ch. 47-34. Tout l'ai laiaaié ei 
B. 17-8. Hé ! Dex d'amour 
T. 71-48; 126-81; Ch. 11-7 ; 
142. 



voetre signorie (mon cœur). 
1, comme as grant seignorie! 
1-4 ; 33-23 ; 52-88 ; 68-50 ; 8. H, 49 ; 



Une action méiitoire est un " vasselage ,„ l'œuvre d'nn 



s. I, 28. N'a 



sselage Fait s'ele m'a trahi. 



Celui qui s'est acquis loyalement les biens de l'amour est 
' homme de grant bamage „ : 

8. 1, 82. Mais qui les biens a conquestéa 
Par courtoisie et par soufrir, 
Je le tieug k graut bamage. , 
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Dans une chanson de croisade, nous voyons que les rapports 
des chrétiens avec Dieu sont ceux de vassal à suzerain : faute 
d'accomplir les devoirs auxquels il est tenu, le vassal se voit 
retirer la protection de son suzerain : 

S. I, 2. Ke nus ne doit faillir son creator; 
Kl li faura à cest besoing d'aïe. 
Sache de voir faura li à grignor. 

Le Christ, qui revêt la forme humaine et endure la Passion, 
s^arme et va au tournoi : . 

S. I, 38. Ançois k*il en fust issus, Eut il pris à li armer, 
Car et sanc pour racater Tous ses loiaus drus. 
Armés s'en fu, si ala el tournoi, 
U il souM ses armes depeohier. 

Une métaphore fréquente est celle où l'amour, la douleur, 
etc., livrent des assauts au poète : 

T. 36-17. Chascun jor sui assaillus D*amours, qui m'a en baillie. 
S. n, 135. Or me faites alegement 

Des maus dont je sui assaillis 
T. 31-21; 34-22; 43-28; 60-40; 113-72; Ch. 31-22; 68-60; B. 14-6, etc. 

Avec un sourire, la belle l'a pris d'assaut : 

S. n, 36. A petit d'assaut me conquist 
La belle quant ele me rist. 

Une belle trop facile est un château trop aisé à prendre 
d'assaut ; 

S. II, 44. Or proi Gauthier que chant en haut 
Et si li die que poi vaut 
Chasteaus qu'on prent par un assaut, 
Ki se rent où autrui n'en chaut (*). 

L'amour, la dame, etc. font la guerre à l'amant : 

Chr. I. Amors tençon et bataille 

Vers son champion a prise.... 
T. 20-13. Une costume a amors Que forment ami guerroie. 
S. 1, 11. Ne forfiz Que fussiez ma guerrière. 

(*) Ce vers est une correction de M. Scheler. Le ms. B. N. 42615 porte : Ki se 
tient ou il autrui n'en Q^aut. 
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Ch. 25-18. Mort vilain ne qui tout le mont guerroie. 
T. 17-11; 48-32; 49-33; 81-54; B. 3-1; 53-27; S. I, 129; Ch. 2-2;" 
88-9, etc. 

Le verbe conqué^-ir s'emploie couramment pour acquérir, 
gagner : 

S. 1, 100. J*averoie conquesté Bien, onor, joie ensement. 
B. 48-25. Amours, Loyal amant as conquis en moi. 
Ch. 46-33 ; 85-63 ; T. 22-14; 61-41 ; B. 62-26; C. 60; 68; S. I, 43; 64; 
73; 82; S. n, 4; 10. 

Vaincre. Ce verbe se rencontre avec une foule de noms 
comme sujets. Les noms abstraits sont fréquents comme sujets 
ou compléments. 

Ch. 47-34. S*amors vainquoit ma dame com amie. 
Ch. 23-16. Se sa pitiez ne veint sa seignorie. 
S. 1, 33 ; 99 ; Ch. 96-70 ; C. 52 ; 85 ; T. 114-73. 

Être sire de, pour " vaincre, réussir „ et " être en possession, 
en jouissance de „ : 

B. 39-19. Dieus ! je fui ja de si grant joie sire. 
S. ri, 33 ; 59. 

Le poète donne le nom à! ennemis à l'amour, à la dame, à la 
beauté ou aux yeux de celle-ci, etc. 

Ch. 66-49. Ma très douce anémie (métaphore très fréquente). 
Ch. 68-60. Par vos furent mi œil mi anemi, 

Quant je ne puis en vos trover merci. 
S. I, 136 ; B. 21-10 ; T. 27-17 ; Chr. n. 

■* 

Blesser, tuer sans défier : 

S. I, 149. (Les félons) Ki les amans osîent Sans defieir. 
T. 66-45. En pouc d'eure fut bien ma mort jurée ; 

Sans moy avant défier ne garnir, 

Sui eul riant, sa face colorée. 

Son biaus parler, qui tant plaist à oïr. 

Me sorent si décevoir et traïr. Que... 
S. I, 27 ; C. 61 ; T. 11-6 ; 38-25; 66-45. 

L'amant n'oppose de résistance ni à sa dame ni à Vamour ; 
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U se rend à eux. Se rendre à la dame est chez tous les trouvère 
synonyme de l'aimer. 

C. 45. Dame, por che k'à vos me rent : Merchi ! 

Ch. 114-85. De tantes pars ai estes assaillis 

Que je n*ai mais pooir de moi deffendre. 
Ne je ne sois si fors ni si hardis 
Qn'encontxe amors m'osasse plus deffendre. 
Donés m*i suis si débonairement. 
Que se je mais envers li me defPent, 
Face son bon ; que bien le me peut vendre. 
B. 9-4 ; 36-17 ; 37-18 ; 62-31; Cb. 22-16 ; 33-23 ; 71-63 ; 89-66 ; C. 65 
S.n,133. 

Trahir, en parlant de la dame, de l'amour etc : 

T. 11-6. Amors, merci ne soiez obliée ! 

S'or me failliez, c'est trahison provée. 
T. 8-4 ; 31-21 ; S. II, 47 ; Cb. 29-20; 47-34 ; 94-69 ; 101-75. 

Les yeux de l'amant ou ceux de la dame le. trahissent : 

S. n. 90. Li eul ma dame et li mien M'ont trabi. 
S. ni 33 ; T. 74-50. 

L'amour est une blessure occasionnée par la dame : 

S. II, 69. Je ne m'en puis déporter Si sui doucbement plaies. 
T. 23-11. Premier baisier est plaie D'amours : 
En mon cors M'angoise et esmaie. 
T. 66-28; 58-39. 

La dame et l'amour lancent des traits, etc. 

T. 69-47. Abi ! dame, com sui par vos confus. 

Quant d'un quarrel me venistes ferir ! 
T. 30-20. Qui voit venir son enemi courant 

Pour traire à lui grant sajetes d'acier. 

Bien se devroit destomer en fuiant 

Et garantir, s'il pooit de l'arcbier. 

Et quant amors vient plus à moi lancier, 

Et moins la fui, c'est merveilles trop grant: 

Qu'ainsi reçoi le cop voiant la gent 

Com se j'iere tous seul en un vergier. 
T. 13-8 ; S. n, 133. 
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Dans le même ordre d'idées, les regards de la belle sont les 
traits avec lesquels elle blesse l'amant. Les trouvères semblent 
se complaire dans cette figure ; on la rencontre plusieurs fois 
développée avec complaisance et de façon très subtile : le poète 
s'étonne que la plaie ne saigne pas ; il voudrait, à son tour, 
frapper la belle au cœur ; personne ne peut guéiîr cette blessure, 
hormis celle-là seule qui l'a causée ; la pointe du fer se brise 
dans la plaie, etc. : 

S. n, 90. J'ai servi toute ma vie, 

K'onques n'en eu biau semblant 

Fots c'un seul coup d'escremie 

Ke me fist en regardant ; 

De ses vairs eus en riant M'est amors el cors saillie (*). 
T. 41-27. Vostre beautés fait à mon cuer tel plaie 

D'un dous regars, dont j'ai tel desirier... 
T. 64-43. Bien m'a Amour féru en droite voine. 

Par un regard plein de doulce espérance, 

Dont navré m'a la plus sage de France, 

£t de beauté la rose souveraine. 

Et m'esmerveille que la plaie ne saigne ; 

Car navré m'a de si douce semblance 

Qu'onques ne vy si tranchant fer de lance. 
C. 61. Dius, con m'a mort de debonaire lanche, 

S'ensi me fait morir a tel dolor ! 

De ses biaus ieus me vint sens deffîanche 

Ferir el cuer, ke n'i ot autre tor : 

Moult volontiers en presisse venianche. 
Par diu le creator ! 

Tel ke mil fois la pousse le ior 

Ferir et cuer d'autretele savor. 

Ne ia chertés n'en feïsse clamor. 

Se i'eusse de moi vengier poissanche. 
B. 13-6. Ne m'a rescous faintise ne paresce 

Que ma dame ne m'ait navré parfont 

D'un douls regard, dont la plaie me blesce. 

Qu'elle m'a fait des biaus ieulz de sont front. 

N'en puis guérir, se mire ne m'en sont 

A l'aide de son cuer. 

(•) Ces métaph. se pencontrenl également dans la poésie narrative. Voy. 
Bœrner, p. SS. 
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T. 19-12. Ne me firent si vair œl point d'anui. 

Ains me vinrent férir si doucement 

Dedans le cuer d'un amoreus talent, 

Qu'encor i est le coup que je reçui. 
Li cop fut grans : il ne fait qu'empirier. 

Ne nus mires ne m'en porroit saner, 

Se celi non, qui le dart fist lancier. 

Se de sa main daignoit i aviser, 

Tost en poroit le cop mortel oster ; 

A tout li fust, dont j'ai tel desirier. 

Mais la pointe du fer n'en puis sachier 

Qu'ele brisa dedans au cop doner. 
T. 27-17. Ains riens ne vi en li ne m'ait navré 

D'un coup parfont à si très douce lance, 

Front, bouche et nez, iex, vis coulouré, 

Mains, chief et cors, et belle contenance. 

Ma douce dame, et quant les reverrai 

Mes ennemis, qui si fort m'ont grevé 
Par lor poissance ? 

Le poète donne son cœur en otage : 

. S. I, 115. Ouens d'Anjou, j'ai mis mon cuer enosiage 
Que vers Amors n'ouverrai faussement. 
S. I, 118; B. 38-18; C. 51. 

Conclure la paix avec la dame : 

B. 56-28. Et s'elle cuide que la paix Doie fausser. 
Baiserai la pour li meulz affermer. 

L'amant ou son cœur deviennent les prisonniers de la dame 
ou de V amour (^) : 

Ch. 67-50. Force d'amors me destraint et mestroie 
En sa prison et tient si fièrement. 
Qu'il ne suefîre qu'à moi n'a autrui soie. 
T. 15-9; 18-11; 100-65; 113-73; B. 7-3; 41-20; Ch. 11-7; 20-13; 
68-51; C. 49; 66; S. n,47 ;69; S. I, 89; 136. 

Le cœur : 

T. 99-65. Quant amors vit que je li aloignoie. 
Et j'o mon cuer retrait de sa prison... 
T. 5-2; 11-6; 50-33; 77-52; C. 65. 

(*; Lieu commun dans toute la poésie courtoise. Voy. Grosse, p. 431. 
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Mettre sa vie en prison : 
Ch. 8-6. De biauté et de vaillance 

Â si graut foison, Que j'en oi acoiutance, 
MiB es prison ma vie. 

On trouve des allusions à la rançon des prisonniers : 
T. 26-16. Aiaors, quant vous m'avtz mie Lié en voatre piison, 

Mieus ameroie estre ocis Que j'eusHe rnençon. 
T. B-2; 61-34; Ch. 47-34. 
Un grand nombre de métaphores sont prises à l'idée de 
séjourner qudque part, s'installer chez quelqu'im : 
T. 70-4S. Très haute amors, qui tant s'est abaissie 

Qu'en mot! cuer se daigna hébergier... 
Oh. 1-1. J'ai un joli souvenir Qui en moi maint et repaire. 
S. I, 115. Honora a pris en son cuev son ostage, 
Si no porroit manoir plus hauteraent. 
T. 10-6; 13-8; 19-12; 37-2-1; 71-48; B. 14-G; 18-8; 61-31; Ch. 12-8; 
17-11; 40-29; 50-37 , 62-39; 82-61; C. 47; 77; 87; 8. 1,38; 118; 124; 
140; 8. 11,13; 76;91; 95;j6anroy, Orij.,p. 246 {b» 227). 

Emploi métaphoriqne des mots héritage, hériteTf etc. 
Le poète hérite de grands maux, d'une gi'ande joie, etc. : 

B. 12-5. Amors... De grans maua m'a fait hoir. 

S. 1,133. De grant joie m'auroit fait hoir (lad.). 

H lègue tout à l'amour, etc. : 

s. I, 63. Kè bone amour, je fla de vos mon hoir, 
Tout vos donai, quant je vos oi aprise 
CL. 4-3; 71-63; C. 79; T. 118-72 ; S. I, 81 ; 94; 116; B. 38-18. 

La dame ou l'amour ont la saisine de l'amant on de son 
cœur (^) : 

S. I, 91. Car parl'anel fu faite la saisine 

Dont je sui mors et trala. 
Id. 60. ïda dau)e ai de moi saisie Sanz deshireter. 
8. II, 81; 132; T. 71-48. 

Comme partout ailleurs, les métaphores prises au commerce 
se trouvent en gi'and nombre dans la poésie courtoise. C'est, le 
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pins soaTent, Tamazit qui paie eh» rai»>iir. les fiiTenrs^ la 
merdf etc^ de sa dame : 

B. 9-4. Bone azziocErs^ qui qui Ia Tende, 

Ne peut mie estre «chetée. 
Mes poc en Tcxt Ten aoas bende 
Couleur tainte ne maëe. 

C. 37. Ne me Teot pas diospor noient doner 

Tons les déduis k^«i eos en ma Tie. 
Ains me les âdt cierement comparer. 
S. 1, 98. Mais il par est si très cMers tans 
De merci qae n'en trois noi^it. 
T. 17-10; 20-13; 23-14; 91-60; B. 17-8; 30-17; 48-25; 50-26; Ch. 
5-8; 65-48; 110^1; C. 55; Ghr. I: H; S. H, 118. 

Ed envoyant son casar à la dame. H Uû rend ce gu'U lui 
doit : 

Ghr. n. Mon cner, ki siens est, li envoi ; 
Mais de noient le cnit servir 
Quant ce li rent que je H doi. 

L'amant donne son cœnr pour servir de caution : 

S. 1, 118. Et ja fans ontrage Li quit bien paier, 
Et pour moi plegier Li doins en ostage 
Mon fin cner entier. 

Mettre en gage son ^ pairage „ (sa dignité d'homme) : 

S. n, 23. Ne por tant si homélie Mon courage, 

K'ainc n'oï k'amors vausist Gaigier parage. 
Cf. Pour çou ne puis veoir que cil bien aint 
Ki pour goïr d*amours sousfranche gaje (*). 

Le Christ en endurant la Passion, nous réclama en justice : 

S. I, 39. Pour nous calengier, Fu el cors à mort férus. 

Le poète s'impose une rente viagère de chansons à payer & 
sa dame : 

S. 1, 119. Dame, rente à vie Vos doi moult jolie. 
Cf. Ch. 26-18. Or veul doloir en leu de mener joie : 

Poine et travail iert mais ma rante assise. 

(*) Adam de la Halle (dans les Altfr. Ueder^ XIII, 3-4). Mâtzner trad. ici gagier 
par • renoncer à ». 



La dame et l'amour •' jiistùenî „ (ont eu leur puissance) 



a. L 118. Dame bele et sage M'a k justicier. 
S.I. 62. Chascunsae plaint d'amors ki le juatise, 
T. 80-64; B. 14-6 ; 45-23 ;Ch. 25-18; 10&-79 6i«;O. 69; S. II, &. 

" Tenir long plaid „, " trouver plaid „ : 

3. H, 113. Sire, bien aoiéa vos venus ... 

Ne doit Ions plais estre tenus. 
S. n. 43. Or croi ke maina de bien i ait, 

Quand jou si tost i trouvai plait. 

La femme que le poète chante, l'amour, etc., exera 
lui un commandement, le maîtrisent, etc. : 

S. I, 98. ÂmoTS li poissana M'a mis k aon comandoment. 
S. I, 103. Puiase jou conqueatèr S'aiaor qui si me maistrie. 
S. 1,92; 63; S. H, 76; B. 28-13; Ob. 57-42. 



Etrennes : 
T. 64-43. Car sa beanté et i 
M'ont cent soapir 
Et li biaus vis où la 



très grant vaillance 
le jour doué d'estraine 



B. 40-19. 

La Chasse donne de nombreuses métaphores. 

Termes de fauconnerie : 

" Les conseiUei-s qui inspirent aux bai'ons leui' ignoble 
avarice sont comparés aux fauconniers qui, en dressant' leurs 
oiseaux au leurre {au loirier), leur mettent des entraves (ges, 
jets) si dures qu'Us leur font pei-dre les ongles. „ (Scliel., p. 315.) 

8. n, 74. Une merveille oï dire l'autrier, 

Dont tuit li preu doivent crier et braire, 

Que no juene baron font espiier 

Les chevatiers mainz couatans, maiz qu'il paire; 

Teus les vuelent k lor service atraire, 

Maiz ce lor font li malvaiz faneonier. 

Qui si durs ges lor metent au loirier 

Qu'il lor en font ongles es piéa retraire. 

Je ne cite que pour mémoire le qualificatif débonnaire, si 
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fréquent en parlant de la dame. On rencontre égaleitient : de 
mole aire : 

Ch. 1-1. Trop seroie de maie aire (de se retraire). 
C. 88. Quant toute riens à sa douce nature 

Vient et retrait, se trop n'est de maie aire. 

Abandonner^ c'est-à dire lâcher, faire prendre son vol : 

S. I, 49. Et si sai bien k'il en est si avant 

Ke de li (de la d.) fait nuit et jor son talant, 
C'amors a si la dame abandonnée (^) 
Ch. 76-67. Bien doi mètre cuer et cors à ban don Cil qui... 
C. 86; Ch. 58-89; 68-51; S. H, 65. 

Prendre dans ses lacets : 

Ch. 66-41. Puisqu'ele le tient en ses las (la d.), 

Ne li eschapera pas. 
T. 68-35. Fort sont li las et grant li couvertour, 
En qui cil est, qui aime par amour. 
T. 16-10; Ch. 66-40; C. 73; S. I, 154. 

L'amour prend les hommes au piège, comme des oiseaux, 
mais sa façon d'agir est tout autre que celle de l'oiseleur, qui 
tue ses victimes : 

T. 68-46. E en vis prend nul nus oiselet au broi 
Qu'il nel méhaint, ou ocie, ou afole. 
Et Amors prent tôt autre tel conroi 
De molt de cens qu'ele tient en s'escole. 
Gent les atrait : si lor monstre pourquoi. 
A premiers est chascuns si liés qu'il vole. 
Molt m'a trait bel ; mais si me faut parole. 
Que vos dirai de ci ? Ce poise moi. 

Autres figures : 

T. 113-72. Amours a courut en proie Et si m'enmaine tôt pris 
En l'ostel, ce m'est avis, Dont ja issir ne querroie, 
S'il estoit à mon devis. 
T. 37-24; Ch. 103-76. 

T. 28-18. Bien cuidai prendre la pie; Mais encor ne l'ai-je mie. 



(*) Dans une note, M. Scheler rapproche avec à propos de ce sens de « aban- 
donner », le sens figuré de < lancer ». 
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Métaphores prises au jeu : 

L'amant qui ne réussit pas en amoui- ne sait pas jouer son 
jeu : 

S. I, 29. Et or Bai bien autrui jeu ensignier, 
Et si ne eai mie le mien juer, 

Eepi'oche adressé à l'Amour dans un dialogue entre Thibaut 
et ce dernier : 



T. lOO-tiS. Et voa m'avés jué d'une corro 
Oi\ je ne puis faire se perdre n 



[I. — Métaphores prises en dehors des institutions, 
mœurs et usages, et auxquelles donnent lieu spé- 
cialement la dame, ramant, Tamour et le cœur. 



A. — LA DAME. 

Une métaphore courante chez tous les trouvères est celle où 
ils substituent à l'idée de " personne, femme etc. „, l'idée de 
lim ou (Cêlèvatùm {}). 

Ch. 41-80. n set bien que j'aime aillurs. 

8. n, 108. Que je ne puis en autre liu penser. 

S. H, 69. Quant onques oaai penser 

En si haat lieu, moût suis tiée. 
Ch. 65-48. Mèa de hant cuer deacent haute bonté ; 
Pur ce m'ataiit que vos m'i soies mire. 
Et se mes cuers est en haut lieu monté, 
Far atnors s'est maint bas homs amontë. 
Ch. 41-30; 31-22; 52-38; 61-45; S. H, 81; 135; 24; 44; S. 1,35; 
72 ; 106 ; 162 ; B. 25-12 ; 36-17 ; C. 40 ; 67 ; 89. 

La belle est la fleur des dames: 

Ch. 9-6. La flour dea damen, à droit jugiec. 
8. n, 140; 107;51;T. 12-1-79 ; 64-43. 
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Roses et lis fleurissent dans son teint : 

C. 70. Dame, mar vi le cler vis et la fâche 
Ou rose et lis florissent cascun ior ! 

Elle est un miroir de beauté: on peut se mirer dans son teint 
ou dans ses yeux : 

S. I, 8. Puis que biautés fait de li mireour. 
T. 103-67. Sa fille... Qui a si clère façon 

Que l'on s'i porroit mirer (*). 
T. 62-41; 21-13; C. 64. 

Dans quantité de métaphores familières aux trouvères, la 
dame " destreint, maistroie „ son amant ; elle le tient en sa 
" franchise „, d'elle lui vient la joie, etc. : 

Ch. 53-39. La plaisant, qui destraint et maistroie 

Le sien ami, sans pitié longuement. 
Id. 1-1. Et en moi détenir II me peut plus enricir 

Qu'estre roy de Cesaire. 
Id. 58-43. De vos me vient ma grant joie. 
S. n, 20. Mes or me met du tout en sa franchise. 
Id. 9. Tant m'a la belle en son destroit 

Ke de son tort li ferai droit. 

Elle peut guérir Tamant des maux qu'il endure : . 

T. 49-82. Ma dame... Qui m'a navré et tost m'auroit gari, 

Se en voloit son fin cuer mettre en voie. 
B. 41-20. Ne puis sans li recouvrer médecine 

Ne guerison, qui me soit preus ne saine. 
T. 18-11; 23-15; 26-17; B. 39-19; 51-26; 65-28; Ch. 32-22; 64-47; 
65-48; 80-60; C. 66; 84; S. H, 6; 28; 60; 67; 141. 

Les yeux de la dame fournissent matière à d'ingénieuses 
métaphores (^) : 

S. n, 76. Quar quant recort les biaus eus de son front 

Et les regars amorous qui ens sont, 

■•• 

(«) Cf. Erec, v. 432-5. Ce fu celé por uerité 

Qui fu faite por esgarder ; 
Qu'en li se peust on mirer 
Âusi corn en un mireour. 
Cf. aussi Heinrich, p. 42, n»» 245, 246. 

(*) Voyez aux comparais, hyperbol. : « le regard de la belle aveugle l'amant ». 
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Lors me confort, qu'on pensant m'eat avis 

Qae d'eua ne naist en soosriant mercis. 
. Son dona regava qui vient d'une eatencelle 

Mon cuer el cora farir. 
10. Je croi bien qu'alègeraent M'envoiaet prochainement; 



Car par droit le dénst faire, Si li 
De 3C3 biaux iex ne ma ment, 

C. 74. Ses simples vis, aesregare, Me se' 
Qu'en remirer aon souJas Ai mis 

B. 45-23, Li biaua gens cors ma dame et sï 

Qui tant seoillent amoreusement rire. 
On fait l'amor dedene mon cuer entrer. 
Que nulle autre ne li puet eacondire. 

Les yeux de la dame sont des messagers ; 
B. 38-18. Ses doua regars ne fausseroie 



à escient 
décevoir, 
(Bul oler, 



Sesb 






S'il ne lea distraint por mentir. 
Il me font semblant que lea croie. 
Et je si fais ; plus douls message 
Ne me porroit ele envoyer. 

La beauté de la dame fait descendre l'orgueil dans si 
B, 51-2G. Tant de hiautés, comme elle me mouatra 
Eu aa face {reaches et colorée, 
Par quoi l'orgnel el cuer li avala, 
Qui aon ami occire li tern , 

La dame Ulumine le monde : 
T. 19-12. De li a Diex ie siècle enluminé ; 

Car, quiverroit le plna bel jor d'esté, 

Lèa li seroit oacurs à plain midi. 
T. 72.49. Treatout le monde en a enluminé (*). 
T. 1 17-75. Par vous est tout enluminé le monde. 
S. II, 85; 17; T. 116-75. 

Elle est la consolation de l'amant : 

c'eat mej confors. 

s confora, Ma Joie et m(^ depi 



T. 46-31. Mais eejoraim. 
a I, 45. Que vous estes n 



(') Cf. Mdraupia, 41, 1 
(*| H^Uph. fnkiuenti! i 



le* 
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La defde tout honneur : 

S. I, 94. Celle ki de tonte honor Est dame et clés. 

Une nourriture pour les affamés : 

S. n, 149. Mes, très dons caers savoiireiis,D'exellent noblece eslis 
Peutnre ans vrais familleus... 

Sa beauté " esprent „ le poète : 

B. 31-15. Ouer et cors m'a espns. 
Ch. 33-23. Son gentcors, qn'a le mien alnmé. 
B. 25-12 ; Oh. 69-52. 

La femme que chante Blondel est à la fois eau et feu, pour 
V embraser et V éteindre : 

B. 85- 17. Ma dame est douce iaue et fus Pour moy ardoir et estaindre 
Mes ce ne fist onques nuls Avant dorer et puis paindre. 
Au premier fui bien venus : D'itant est ma dolourgraindre. 
Que truis après douls amer. 

Une femme inconstante ne sait se contenter de n'avoir gw'ten 
bœuf à sa charrue : 

Ch. 66-49. Merveilles moi comment s'est tant tenue 
Qu'ele m'a fait aucune forsalie, 
Ou en jardin, ou en place, ou en rue. 
Mais tant conois et son estre et sa vie 
Qu'elle n'ert pas trop longuement en mue. 
Ne ja n'ert bien sa terre costoïe, 
Tant comme el n'a qu'un buef à sa charrue. 

Quenes de Béthune rendait ses hommages à une femme qui 
l'a trahi; il reconnaît qu'il donnait ses soins à une terre 
desséchée où jamais il n'aurait eu ni fruit, ni feuille, ni fleur : 

S. I, 28. Moût est la terre dure, Sans iave et sanz humour, 
U j'ai mise ma cure ; Mais n'i queudrai nul jour 
Fruit ne feuille ne flour, S'est bien tans et mesure 
Et raisons et droiture Que li rende s'amour. 

La dame qui, par ses rigueurs, persiste à tenir son amant à 
distance " tient à un chardon, où elle est trop fort attachée „. 

S. I, 34. Amours, si vous en semon. Tenez moi mon convenant 
Qu'en cor tient à un chardon Celé de qui vous 
M'alez afiant, U trop est fort atachie. 
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La dame a deux cordes à son arc : 

Ch, &7-41. Dame..,. II. cordes a en son arc. 
Elle est nourrie et croît en l'amour : 
S. II, 126. Quant vous blasmez dame d'amoi 
S. II. 137. Car dame qui nul point n'aparler 

Son ami, ja nul point n 
Refroidie : 
S. n. 127, Rei'ruidie set, li anters poî v 



B. 



■ L'AMANT. 



L'amant reçoit de l'amour ou de ]a dame la réeompetise de 
son seiTice ; 

C, 67. En poi de tans poes guereJoner 

LeR biens d'amors ke i'ai attendus tant. 
T. 24-16. Por ce fait Amors savoir 

Qu'il vuet bien guerredon rendre 
Cens qui biec savent atendre, 
0-8i; 76;41;a5;4Gi S. 11,69; 99; B. 60-26; 57-29; T. 16-10; H-6i 
3-1; 9-5; 28-18; 23-15; etc. 

Les expressions se partir, se remuer, se retraire, se mouvoir, 
se destomer, etc., de la dame ou de l'amoui', sont extrêmement 
usitées dans le vocabulaire de la poésie de courtoisie, où elles 
ont le sens de ne plus servir, ne plus aimer la dame : 

Oh. 93-68. Ne m'en quiera partir Ainçois vuel morir. 
T. 77-63. Sire, Li miens ctter remuer 
Ne SB veit de celé qui l'a. 
T. 29-19. Ne ja de voua ne me qiiiers mais mouvoir. 
T. 116-74. Ne mes fine cuers ne m'en laiat retorner. 
T. 81-21 ; 86-57; 102-76; 36-23; 50-26; 67-33; Ch. 70-52 ; 4-3; 80-60; 
68^3; 0.89; 40; 78; 73; B. 27-13; S. 11,26; 56; Chr. II. 

L'amant rejiaît ses yeux de la vue de celle qu'il aime : 

B. 55-28. Fors seul itanl qu'en l'yagarder me paifi. 
Ch. 116-85. Jamain mes euls ne verrai aasevis 
De resgarder sa belle face tendre, 
Ses blanches mains, ses dois Ions et traitis. 

T, 14-8. Bien fui fait par li amer, Oar ne m'en puis saoler. 



J 
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Il s'abreuve à sa boiuhe : 

B. 9-4. Qui si douce amour seone De grant joie se dessoivre ! 

Mais nus ne s'i abandonne, Qui puisse à sa bouche boivre. 
Mes s'ele ne m'i aboiyre Par amours et guerredonne, 
Martyrs serai sans couronne (*). 

Dans les chansons d'amour, le substantif attente désigne 
souvent non seulement Faction d'attendre, mais le service 
amoureux, l'hommage rendu à la femme. 

S. n, 16. Mieus me vient de li Tatente, Si que jen^i face plus, 

Que de la cortoise gente Tomer tote joie ensus. 
S. II, 17 ; 20. Chr. I. 

Parfois le poète quabfle de folie l'amour qu'il a conçu pour 
la dame : 

T. 15-9. Ma grant folie onques je ne conui. 
Tant ai amé de fin cuer loiaument. 
T. 21-13. Si m'est vis que je foloie. 
T. 24-15 ; 4-1 ; Ch. 49-36 ; C. 42 ; S. H, 77. 

Le mot enfance est employé dans le même sens : 

S. 1, 67. Trop fet grant enfance Qui n'a son désir 
Mis en vo droit guarandir. 
T. n. 80; T. 51-34; Cf : S. H,' 121. 

D'autres fois, cette passion est appelée un méfait, un forfait : 

T. 9-5. Sovent m'en vient mes biaus forfais avant. 
T. 31-20; B. 52-26; 56-28. 

La joie, la pitié, l'amour, etc., sont proches ou éloignés de 
l'amant ou de son cœur : 

T. 8-4. Ire et esmai, qui m'est au cuer prochaine. 
T. 18-11 ; B. 40-19 ; 49-26 ; 58-29 ; S. II, 138. 

H est triste et noir ; 

B. 53-27. Sovent me faites triste et noir. 

Comme on l'a déjà .vu pour la dame, les chansonniers aiment 
les expressions figurées où les yeux passent pour jouer un rôle 
déterminé. 



(*) La bouche de la belle Lidoine, que Méraugis a baisée, est une douce fontaine 
Méraugis, 22, 16. A douce fontaine a beû. 



Les yetix du poète sont cause de son amour; Us l'ont trahi 
quand Us ont regardé la dame pour la première fois ; il leur 

pardonne cependant, et même les en remereie : 
Chr. rr. C'ains de i 

Fora tant que lea 



Par Cl 



ala V 



Dont ja n'istrai u'aina n'en recrui. 
8. II. 141. Bien m'ont mi osiiengantS Qui tels amor ont clioisio. 
Id. 104. Mi oil et amors me font Dont ma mort ai coneue 

Se âou2 espoir ne deSont Désespérance qui m'argue. 
01i.lOO-74. Ma mort pris en regardant, (lad. pour la première fois.) 

B. 49-26. Et se je soi par mes teuls travilliéa, Dont la yi... 

C. 51. Moult aim mes ieus kî m'i firent choisir. 

C. £tO. Liement ont entrepris Che qui tant m'aura grevé, 

Mi fol oil volenteis Ki savent ont esgardé 
La ou ie n'ai mie ose Dire ke i'estoie qnis. 
Oil, par vos Bui ie trais, Voira est, mal avea ovre 
Mais or en aies merclûa, Et si vos aoit pardone. 

Il craint de regarder la femme (ju'i] aime, car ses yeux ne 
penvent s'en détourner : 

B. 47-34. Quant j'i aui, ne I'ob esguarder. 

Tant en dont mes ex à partir. 
Qu'il ne s'en se vent revenir ; 
Ne je ne les en puia tourner 
Pour chastoierde mieus couvrir, 

C. 46, Mais tant dout l'apercevoir, Que mi oil ont tel deair 

D'esgarder plus por morir Ceu qui les a en Laillie, 
Si nes'en tenroîeiit mie. 
Lorsque le poète a va la dame, l'amour lui a fait arriver 
jusqu'au cœui- la lumière des yeux : 

T. 11-8. Dèa que je li fia prière Et la pria k oegarder, 

Me fist amora la lumière Des ielx par le cuer passer. 
Cil conduit méfait grever, Dont je ne me soi garder ('). 

Toutes ces métaphores sont familières aux poètes courtois. 
Il en est de même de celles qui suivent : 

T. 102-66. Fins amoreus doit tos jora maintenir 

Son cler via Et son dou ris. Qui li est paradia. 



C) Cf. IleinrScli, \i. 3, ii 
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T. 67-46. Mais tant me fi là, où beauté repaire 

Que aymant sui, se tout n'est vers moi fer. 

Chr. I. Ainz que m'i cudasse prendre, 
Fu vers li durs et salvages. 

S. n, 15. En moi fait une grant tence Yolentez contre cremor. 

Ch. 45-32. Ains sui pour li servir nasquis. 

C. 60. Si ke sovent cant la ou de cuer plor, 

S. n. 140. Sa biautez, qu'en mon cuer remire. 

B. 24-10. Amours, mar me nourristes. 

Dans le langage amoureux, le verbe retenir et son synonyme 
recueillir (l'amant) ont pris le sens spécial de agréer, accepter. 

S. II, 113. Sire, bien soies vos venus, 

De par moi estes retenus. 
S. II, 136. Se cil doit estre recueillis 

Qui toz jors sert entièrement. 

S'adiner vers = aimer. 

S. n. 34. Puis ke vers li m'aclin. 

On peut rapprocher les exemples suivants de plusieurs 
comparaisons citées page 9 : 

T. 4-1. Moult la désir; et s'ele me desprise, 

Narcissus sui, qui noia tôt par soi. 

Noiez sui près ; loing est ma garison. 
Ch. 25-18. Or sui Fénix, lasse, soûle et eschive. 

Dont il n'est qu'uns, si com on le devise. 

L'amant est le malade qui prend ce qu'il a désiré sans 
s'inquiéter si cela peut profiter ou nuire à sa guérîson : 

S. n, 99. Jou ne di pas grant outrecuiderie, 
Car malades, coi que soit de santé, 
Prent volentiers çou qu'il a désiré. 

" Le grain et la paiUe „ ; expression métaphorique désignant 
les joies et les tristesses de l'amour : 

Ch. 108-796w. Car cil, que amours justise. Et qui pour li se travaille. 

Ne porroit en nulle guise. Le grain cœuillir sans la 
T. 18-11. Dame, qui velt son prison bien tenir, [paille. 

Et il l'a pris à si rude bataille. 
Doner il doit le grain après la paille (*). 

(*} Cf. R. de la R. 11373 : C'en pren le grain et laiz la paille. 
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L'amant fait naufrage : 
S. II. 29. Poi l'en est se i! laboure, Puis qu'à li amer a'atille; 

Ne lai caat ki le secoure, £t li iloleureus perille. 
T. 40-2G. Si poirai bien périllier, Quant ne puis venir à port ('). 

Âmoindiii' son capital : 

Ch. 69-61. AmorB me dit, et veut qu'enoor le croie, 
Lae ! j'en pais mon cbntel afebloier. 

■' Être m floraison „ poar : être au comble du bonheur : 

s. II, 60 Que voire fust l'avisons Qu'en sonjant voi oi beaiée: 

Quant je vos ting embraciée, Bien estoie en floroiaonB. 

Je ne serai pas le rossignol qui perd sa joie et ses chansons 
quand " à feniele se prent „ ; 

S. n. 73. J'a n'iere a nul jor Louaeignolz faillis 

Qui a femele se prent, Qai pert sa baudor, 

Sa joie et ses cris, Quant vivre doit liement. 

Se mes chantera m'eat meris. N'en doi eatre mnins jolis, 

Mais plus envoisiement Et souvent 

Doi chanter. Ce m'est ayis. 



c. ■ 



L'AMOUR. 



Par une métaphore banale dans toute la poésie de courtoisie, 
l'amour est un mal, un tourment. Douleui- devient synonyme 



folage, 
I plaindre, 
; S,n,6; C8; S. I, 



Oh. 4-3. J'ai un mal qui m'a aorpris par mo 

Qui me point et me destraint sana 

T. 3-1. Et li miena maus, laa ! dont je ne i 

Icil parest aor toua poesteia. 

T. 63-35 ; 10-6 ; 12-7 ; 9-6 ; 74-61 ; B. 13-G ; C. 

S2 ; 183 ; 90. 

Ces tourments deviennent un martyre. 

T. 33-25. Celé, qui ja ne chaut de mon martire. 
B. 30-U; 59-30; T. 86-57. 



aporl .; H. de la fi. (iieiiirjch, 
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Cernai ne ressemble en rien aux autres que Ton peut endurer; 
il est agréable, plaisant, doux, etc. ; celui qui eit souffre s'y 
complaît : 

S. n, 102. Et ne pourquant li mal dont je languis 
Me plaisent tant que je n'en sent grieté. 
T. 37-24. Cest maus parest à tous autres contraire. 
S. n, 59 ; T. 25-16 ; 39-26 ; 24-16 ; 8-4 ; 56-38; Oh. 50-37 ; 0. 87. 

L'amour est un feu qui consume les amants : 

T. 87-58. Amours... vous et un autre esprendre Fet de son feu. 
B. 4-1. (L*amour) dont ele me fit et flamber et esprendre. 
S. I, 63 ; S. II, 77 ; 87 ; 147 ; T. 116-74 ; B. 28-13 ; Ch. 82-61; 115-86 ; 
G 69 ; 70. 

Il est parfois représenté comme une plante qui croît, porte 
des fleurs et des fruits : 

S. n, 52. Ki de s'amor Pramet la flor 

N'en doit estre en dotance. 
S. n, 147. D'amours naist fruis vertueus 

Plains de grâce et de délis... 

Moult est à droit point cueillis, 

Quant nulle fois n'est blesmis, 

Mais en droite honneur verdoie. 
T. 68-47. Fait bone amor naistre et croistre et florir 

Li remembrer par costume et par us (^). 
T. 47-31 ; 122-79 ; B. 4-1 ; 52-26; 69-34 ; S. n, 30 ; 103 ; 104 ; 132. 

L'amour est une mue dont on ne peut s'échapper : 

Chr. I. D'amors ne sai nule issue, Ne ja nus ne la m'en die. 
Muer puet en cest mue Ma plume tote ma vie. 

n est plusieurs fois considéré comme un fardeau : 

T. 6-2. Merci seroit de raison mais 

De sostenir si greveux fais (*). 
B. 35-17 ; S. n, 135. 



( *) Cf. Pus d'amor m'es falhida '1 flors 

E'I dous frug e'I gras et l'expicx. 

Raimbaud de Vaqueiras (Ds. Tarbé, Blondel, p. 439). 
(*) Cf. Méraugis, 19-13. N'ai pas cest fes longtemps portés. 
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Le pliis souvent, l'amour est représenté comme un dieu dont 
les trouvères celèrent la puissance et les qHoiitês, 
T. 3-1. Et cil, qui est d'amors ai entrepris 

Qu'il lui eatuet à sa volonté maindre... 
T. 38-25. ... ae ne m'en puis retraire. 

Enai me moine amours, ne sai comment. 
B. 26-12, Certes, dame, se j'aim trop folemeut, 

Nuls ne m'en doit les ooulpes demander ; 
Qn'amonra de moi fait si à son talent 
Que ne me puis de riens amesurer. 
T. 13-7 ; 38-25 ; B. 14-6 ; 60-50 ; 8, U, 100. 

Ceux qui sont soumis à l'amour en deviennent meiUmrs: ils 
gagnent en savoir, en lionneur, eu courtoisie, etc. 
Cli.48-34.Car d'amora vient honora et cortoiaie, 

Et toute riens, qnià proudome aïe. 
Ch. 52-38, Ne nulz n'aime, qni n'en doie amender 

En courtoisie, en honneur, en savoir. 
S. n, 102. Vilenie, fausaeté et outrage 

iie fait amours haïr pour miens valoir. 
Ch. 65-48; C8-51; 61-46; S. II, 110; 132; 137; T. 40-27; 27-18; 



Ara mes cuera ki adee s' 
S. 11,135. Ses graua biena o 



L'amant jouit des biens de l'amour : 
C 67. Ke to8 les hiens c'on puet avoir i 

S.U, 138 ;Ch. 52-39; 5 

On a vil i)lus haut que l'amour était un mal, une douleur; par 
une des subtilités fanûKères aux auteurs de chansons, U peut 
aussi (de même que la dame), guérir ce mal. H est donc " maus 
et mire „. 

B. 44-22. Bien a povoir de merir La dolor et l'enoombrier 

Âmors, qu'ele est mans et mire. 
B. 24-11. Qu'amors blesse et respasae {'). 
B. 46-28; 30-14; Ch. 1-1. 

On pouiTait mentionner ici les expressions figurées extrême- 
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nient fréquentes où l'amour instruit les hommes, les éprouve, 
les trompe, etc. 

Ces expressions, lieux communs où se traînent tous les chan- 
sonniers, constituent de vraies personnifications et seront citées 
comme telles (^). 

L'amour remplit le cœur ; il " l'illumine „ : 

S. I, 123. Ne porqusHit empliir Ne puet plus d'amor 
Li cuers a nul jor. 
S. II, 81. Bone amors qui fin cuer enlumine. 

Livré à discrétion il est fol et vain : 

S. II, 16. Amors est et foie et vaine Qui trop est mise à bandon. 

L'amour lie deux cœurs ensemble : 

B. 17-8. Amours, par sa puissance En deux nos cuers a ensemble liés (*). 

La plupart des métaphores suivantes ne se rencontrent 
qu'une ou deux fois. 
L'amour poind : 

T. 42-28. Je ne cuid pas que serpens N'autre beste poigne plus 

Que fait amors au dessus... 
S. II, 147. Pièce a qu'à cuer n'oi pointure Qui maus endurer 

Me feist tiens com j'endure. 

Il est un messager, une épée, etc : 

S. II, 135. Quar uns messagiers moût soutis 
Me rueve estre jolis sovent: 
C'est amors, qui tout m'a conquis. 
T. 64-43. Di leur qu'amours est trop tranchant éspée. 
Ch. 114-84. Amors est chastiaux de cortoisie. 
S. II, 148. D'amour m'est u cuer li neus En loial désir confis. 
T. 82-55. Se vous, dame, ne le (l'amour) faites remaindre 

Dedans son leus, arrière où aie estoit... 
S. II, 28. K'amors est large et estroite, Chi se tient et cbà s'aime. 
S. 11,29. Chil qui de dame atent joie, Fols est se d'autre se paine, 
Qu'autre amors est paile et bloie. 
Mais ceste est de boine estraine. 



X*X Le. paragraphe « Personnification de l'amour » n'est donc que le complément 
de celui-ci. 

(*) Cf. : Cl. d'am. 1969. Amor qui les finz amans lie. 




(Gontiers) Dit ke ja. nus n'aura garant 

Des qu'il eat batus del vergant 

Dont 11 amore bat son amant. 
S. II, 65. Losengier vilain jaloua Quident boine amor sosdui 
8, I, 99. Dame, dontfaus bom a taint Tac 
S. II, 106, S'amors n'îert ja cloee Vers nul qui proier l'ose ('). 
S. II, 110. (L'am.) est marrastre et maire De toa biens, en eoa s'aaire 

Fine amors qui bet vilenie ; Je sui de sa conestablie. 
Cb. 9G-70. (L'amour) communaua eat à ceux qui ont monnoie. 

deux jeunes gens 



ferme de n 
pli „ de l'amonr (Voy. Schel. I, p. 



LE CŒTJE. 

Un des lieux communs les plus caractéristiques de la poésie 
court.oise consiste dans la distinction étaUie entrele corps et le 
contr. Bien qu'il ne soit pas toiyours fait mention dn corps, 
l'idée dominante n'en est pas moins cette opposition entre les 
deux. H n'est pas de page qui n'offre des exemples de cette 
figure ; de plus, les trouvères ont bu développer ce thème avec 
beaucoup de vaiiétê, ou plutôt de subtilité. 

On connaît ce sujet traité dans toute chanson de croisade ; 
" le corps s'en va, mais le cœur reste „ ; brodant sur cette 
matière, les chansonniers supplient la dame de prendre le corps 
avec le coeur ; le cœur ne peut sans faîllii- quitter la dame pour 
revenir au poète ; il ne peut revenir sans mort ou sans merci, 
etc. Dans une chanson de Thibaut, qui ne le cède à aucun autre 



CI Cr. Cl. il'ain. â^'j;i-t , Idz fslaberges et le\t choses 

l'oup quuy amors sonl aï fors closes. 
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trouvère pour la richesse des images, le corps lui-même " prie 
merci „ pour le cœur (^). 

Ch. 27-19. J'ai si mon cuer en vos mis, Tout adès m'en sovient. 

Se le cors vos est eschis, Le cuer à vos se tient. 
T. 10-6, Si me raprist mes cuers autre raison ; 

De vos amer me semont et justise, 

A vos en est, à vostre comandise. 

Le cors remaint, qui sent félon juise 

Se n'en avez merci de vostre gre. 
C. 37. Comment me puet li cuers el cors durer ? 

Quant ne s'en part, chertés, moult est mauvais. 
C. 39. Ele (la dame) a mon cuer ke ia n'en quier oster, 

Et sai de voir k'il n'i trait se mal non. 

Or le doint dius a droit port ariver 

Car il s'est mis en mer sens aviron. 
C. 48. Des ke mes cuers ne s'en veut revenir 

De vos, dame, por cui il m'a guerpi, 

Aumosne ares, sel degniés retenir ; 

Car s'il revient a moi il a failli. 
C. 48. K'amors me tient et ma volente pris, 

Ki a mon cuer en li por amer mis. 

Ne iamais tant me mespraigne, 

Ke sens merchi ou sens mort en revaigne ! 
Ch. 67-50. ... Ains m'en ahardit 

Grant détresse, qui m'est el cors entrée 

En lieu dou cuer, qui por vos s'en parti. 

(*j La distinction établie entre le cœur et le corps ou les yeux était également un 
lieu commun dans les romans. L'exemple suivant montre que les auteurs y voyaient 
en même temps un motif à allitération : 

Ghev. au lion, 2641. Ensi que li cuers ne se muet, 

Li rois le cors mener an puet, 
Mes le cuer n'en manra il point ; 
Car si se tient et si se joint 
Au cuer celi, qui se remaint, 
Qu'il n'a pooir que il l'en maint. 
Des que li cors est sanz le cuer 
Dont ne puet il estre à nul fuer, 
Et si li cors sanz le cuers vit 
Tel mervoille nus hom ne vit. 
Voy. Grosse, pp. 233-7 ; 5!âtzner, AUfranzôsische Lieder^ pp. 132, 441 ; HoUand, 
Literaturgeschichtliche Untenuchungen^ pp. 181-2; Jeanroy, Or/^. p. 319, etc. 
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Eé Dex ! sans cuer cornent anrai durée 

AtouB les mana, qni le cors ont eaiai ! 
B, 61-26. De ceî cuer l'aim, qui pour H me laisaa, 

Et non pour quant ains n'i ot desaevrée : 

Entièrement avec li me donna. 
Oh. 29-20. Et ne porquant tout renming à amor ; 

Car tout i est mon cuer et' ma pensée. 

Se mes corava aervjj nostre Seignor, 

Por ce n'ai-je fine amor oubliée. 
T. G6-45. Se h miens cors ae part de sa contrée, 

Ne s'en veult paa por ce li cuers partir, 

Ch. 59-13. Je m'envoia : je n'en port mie 

Mon cuer; dame, en vous remaint. 
Id. 29-20. Quant mes cors va faire sa destinée, 

Et mes fins cuera s'est ja œiB el retor, 

Qui sans fausser, pense à ma dame et bée. 
Id. 47-34, Cbaacnn se plaint de lolir et d'embler, 

Qu'amors ont pris lore cuers en traïson. 

Mais je V08 flrt, dame, ligease et don 

De tout le mien, qu' ains point n'en voil oster. 

Tout l'ailaissié en vostre signorîe : 

Prenéa m'avec, oa je morrai d'envie. 
T. 50-33. Eu la prison, ià oà vous le tenez, 

Diex ! fut aina mes cuera ai bien encbantés ! 

Nennil certes. Mais si li cors pris fust 

Avec le cuer, ja ne me deepleust. 
T. 50-33. Dame, qui pert au beaoingPonr son ami ce qu'il a 



st par témoing. 
irquetenéa en sei 






Se cil le guerdon n'en a, Honis e 
Et je pars aana reconquerre Mon c: 
Perdu non ai, Nel perdrai pas aina 
Que por le cuer priera tant merci 
Li cors vers vo, qne mervedles . 
Se ne fraignés vers li vostre talans. 
L'amoiir et, plus souvent, la dame, enlèvent le cœur à 
l'amant: 

T. 45-30. Amors, de vos me veuil du tout clamer ; 
Car en voua eat treatoua li larrecina. 
Trop savez bien le cuer d'un home embier / 
Mais ie rendre n'est-il termes ne fins. 

Avec un baiser, la dame lui a piis son cœur" en souspirant,, : 
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Ch. 44-32. En baisant mon cuer me ravi Ma douce dame gente. 
Tant doulcement le me toli 
Qu'en souspirant le traist à li Mon fol cuer atalenti (*). 

Elle le lui enlève en regardant l'amant ou en lui adressant 
la parole : 

Ch. 75-66. A sa simple regardeure Et à son cortois parler 

Me sont si mon cuer embler, Que... 
T. 11-6; 16-10. 

Blondel prouve que son cœur, n'appartenant ni à lui ni à sa 
belle, " est en balance „ : 

B. 63-32. Qu'elle m'a trait le duel et la pesance, 

Qui ja mais n'iert de cest mien cuer ostié. 
Miens? qu'ai-je dit? Ains est siens sans doutance. 
Non est, par foi, dès que ne li agrée, 
Ne miens, ne siens : dont il est en balance. 

Si la dame enlève le cœur à l'amant, ce dernier sait aussi 
le lui donner. Bien que l'on puisse voir en ces mots " donner 
son cœur „ une métonymie (le cœur pour les sentiments dont 
il est censé être le siège), je range ensemble ici les expressions 
assez fréquentes de " donner son cœur, V envoyer , le tourner à 
la dame, le détourner d^elle, etc. „. D'ailleurs, comme on peut 
le voir par l'ensemble de ce chapitre, le cœur est envisagé 
souvent moins comme l'organe siège des sentiments, que comme 
un être bien distinct du corps, un second personnage, en quelque 
sorte. 

T. 8-4. ... vos ai mon cuer doné 

Plain de l'amor, qui ja n'en est loingtaine. 
T. 23-14. Par ma chançon vous envoie en présent 

Mon cuer, et moi, et toute ma pensée. 
T. 9-5. Ne puis aillors qu'à li mon cuer torner. 
Oh. 9-6. Dès que la vi n'en poi mon cuer oster. 
B. 32-15 ; 10-5; 60-30 ; 28-13 ; Ch. 29-20; 51-38 ; 57-42 ; 69-51 ; G: 
77 ; S. n, 57 ; 113 ; 78 ; 99 ; T. 29-19 ; 14-8. 



(*) Cf. Perceval, 7226. 

K'a tes mains li deusses traire Le cuer del ventre ains qu'a la bouce ; 
Que tes baisiersau cuer li touce, Le cuer del ventre li as trait. 
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Avoir le cmiir noir, poiif : être triste : 

pooir Pert sa. déairée. 



T. 91-60. Molt doit avoir le 

Qui pour faire son 

T. 69^7; B. 31-15; Ch. 72-64, 



On voit pai' les ysnx du cœur : 
T. 22-14. Des iex du euer, dame v< 
Car, trop sont loings li n 
8. 1, 153 ; T. 26-17 ; Ch. 23-16. 

Le cœur crcât ; fleurit ; 
saille; se fend, etc. ; 



saiitdle ou tres- 



seche et languist. 

«(l'amonr) 

ie, Mea cuera n'i muerat n 

I me saute le. 

lerB de dolor fendre, 
cuera et il font... 



B. 68-29. Mèa li miens cuer en amor croiat < t dore. 

C. 52. Adono Eorist mes cuers en an voloir... 
S. H, 35. Li doua regara qu'elf 

Dont li miens c 
S. n, 133. Seclner l'eatuet 
Chr. I. Muer puet en ceste m 

Ma plume tote ma \ 
3. l, 107. Dist Drieus : li cuers 
S. n, 34. ...Dont tressant mes 
C. 83. Por tant penst mes ci 
S.1, 123. S'il eat trop petiz Li 

On noitrrit le amir " en desirier ainours „ : 
S,n, 128. N'avez point le vo cuer norri En desirier amours. 
Le cœur d'un traître est " glissant „, c'est-à-dire insinuant : 

s. I, 99. Dehez ait fans cners et glaçans Qui... 
Le poète a nn mot gravé dans son cœur : 
s. II, 57. En mon cuer a un mot escrit 
Qu( 

Le cœur est i 

B. 60-26. KJenan'i amis (dans son ccâur)qu'tille n'en vueille oster, 

Fors volenté, qu'elle n'en puet geter. 
8. n, 103. L'amora Que tant ai el cuer parfont. 



lï dire l'autrier, 

iège de Vainour, de la volonté, etc. : 



S. n, I 



; 0. 60, 



Locutions très fréquentes ; le cœur est mis t 
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S. n, 73. Cuers qui est aasis En tel lieu veraiement. 
Id. 130 Quar mon cuer, mon cors tôt entir 

Ai mis en li sans retorner. 
Ch. 16-11. Car c'est la riens où li miens cuers s'estuie. 
S. I, 142. Mahieu, mes cuers à ce pas ne s'aploie. 
S. n, 66; 126; 135; 127; 143; 148. 

Le cœur s' éclaire, il brûle, etc. : 

S. n, 57, Certes, tous li cuers m'en esclaire. 
T. 40-27. Li douz pensers et li dous sovenirs 

Me font mon cuer esprendre de chanter. 
B. 42-20; Ch. 72-54. 

Un cœur dur, un cœur avare : 

S. n. 155. Loiautés puet moût valoir Et dur cuer faire amollir. 
Id. 126. Que par Panter ses cuers adoucira. 
B. 50-26. Ne sai se merci trover Porroie en son cuer aver. 

Enfin, certaines métaphores des plus fréquentes, pourraient 
être considérées connue des personnifications du cœur ; il parle, 
pleure, enseigne, etc. : 

S. I, 135. Mes mes fins cuers si me prie Que je âice ma chanson. 
Ch. 51-37. Li departirs me fait dolor si grant 

Qu'à pou mes cuers ne s'en part en plorant. 
S. n, 59. Mes cuers ne dort ne repose, Mais tous jors proie merci. 
Ch. 94-69. Puis que trovés son cuer à menteor. 
C. 54; 68; 65; Ch. 10-6; 99-73; 16-11; 66-49; 65-48; 88-65; 
B. 5-2; 41-20; 43-21; 11-5; 6-2; 31-15; T. 74-50; 10-6; 31-20; 
S. n, 104; 4; 9; 66; Chr. IH. 



3. ALLEGORIE. 

Outre la pièce du Roi de Navarre qui figure dans Tarbé sous 
le n» 79, je considère comme allégories les métaphores pro- 
longées qui suivent. On verra qu'elles sont toutes du même 
auteur. 

Dans la chanson où Thibaut se compare à l'unicome, après 
avoir dit que sa dame lui a enlevé son cœur, il donne la 
description suivante de la prison où il a été conduit : 



n 
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T. 5-2. Lors fus menés aana reançon En la douce cliartre en prison, 
Dont li piler aoat de talent Et li us sont de biau veoir, 
Et li aael de bon espoir. De la cliartre ont les clés amora, 
Et si i ont mis trois portiers: Biau semblant a nomli premiers, 
Et de Bonté ont fait sigtiors ; Doagier ont mis k Vas d'avant, 
Un ort vilain serf et puant, Ki tant est fel et posteïs ; 
Li dui en sont prou et hardi Et si ont toHt un tunnnt pris. 
Qui porroit soffrir iee triators Et les tormens des trois portiers? 

Ainoui", science et bonté et leur courriers : 
T. 18-12. De fine amors vient science et bonté 
Et amors vient de ces deux autiessL 
Li trois font un ; que bien l'ai eprové. 
Ja n'en seront à nul jor départi. 
Par un consel ont ensemble eatabli 
Lonr courréeurs, qui sont avant aie. 
De mon cuer on fait lor chemin ferré. 
Tant l'ont uaé ; ja n'en seront parti. 

Thibaut représente la dame de ses pensées comme un cerf 
Qu'il clierelie à atteindre. Le cerf est arrivé à un endi'oit dan- 
gereux gardé par des loups C[ui sont les félons : 

T. 31'21. Mais ae je puis consiévîrLe cerf, qui tant set fuir, 

Nuz n'ert joyeux com Thiébauz. Li cerf est aventureux 
Et siestplua blanaquenois; Et si a les crina andeux, 
Plus biaux que ors espaingnois. Li cerf est en un destrois 
A l'entrer moit périlleux, Car i! est gardé de leux : 
Ce sont félons envieux, Qui trop grèvent les cortoia. 

Les diables ont lancé (quatre hameçons pour nous prendre : 
convoitise, orgueil, luxure et félonie : 
T. 118-76. Li deable ont geté por nos ravir 

Quatre ameçona aeachîés de torment. 

Convoitise lance premièrement, 

Et puis orgnel pour sa grant rois emplir; 

Et luxure va le batel traînant : 

Félonie lea goveme et lea nage. 

Ensi p esc h an t s'en viengnent au rivage. 

Dont Diex nous gart par aon commandement, 

En qui saina Fona nous feismes homage. 
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4. MÉTONYMIE. 

Le contenant pour le contenu : 

T. 94-62. Que tous li mons doit estre baus et liés. 

S. I, 3; 32; T. 46-31; 70-48; 86-57 ; C. 9-6; 25-18; 67-50 ; C. 53. 

T. 13-7. Puisg[ue il s'est dedans la court boutés. 

S. n, 34. Tous li siècles voit Mon duel et ma vie. 

S. n, 26; 142. 

L'effet pour la cause : 

S. I, 6. Geste dolor ke je vos oi reconter et jeliir. 

La cause pour V effet : 

S. I, 81. Ki par biau servir Vient à son désir. 

S. II, 30. Là je plantai la semence K'uns autre keudra premiers. 

Le signe pour la chose signifiée : 

S. I, 30. Si ne sait riens d'escut ne de baston. 

Id. 12. La char fraindre et plaissier. 

Id. 77. Vo sers desous vostre espée. 

Ch. 57-41. Dame set bien de renart; Il cordes a en son arc. 
Id. 78-58. H fut nés en bon croissant. 
S. II, 124. Tiesmoins me teste grise. 
Id. 41. La plus gente, ce m'est avis, Ki onques portast flor de lis. 

Le cceur est pris dans une foule de sens. 

Le cœur pour V amant : 

S. I, 54. Et quant li dui cuer s'entr'ont chier... 
B. 50-26. Onques mais cuers en voloir n'en pensée 

Envers dame si bien ne s'esprova. 
S. I, 60;88;B.23-ll;57-29;Oh.2-l;ll-7;S.II,86;T.86-57;etc. 

Le cœur poui* la dame: 

Ch. 53-39. Li gentils cuer qui tant a signourie. 
B. 25-12. Se mais amis puet nul recouvrement 
En gentil cuer pour loiauté trouver... 
S. I, 104; 123; Ch. 2-1; C. 4S; etc. 

Le cœur pour Vhomme en générai : 

S. I, 99. Car toz cuers fors le suen vaint (l'amour). 
T. 72-49. Cuers qui n'aime ne puet grant joie avoir. 
S. I, 94; 112; S. II, 121; T. 112-72; 37-24; etc. 
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Le cœur cotisidéré comme siège des setUiments : 
Pris dans le sens général de sentiments, dispositions ; 

S. n, 163. Que Ffli: 



à fia ama.iit ? 
r de a'amie, 



Oa elle seûetde v( 
Cil. 18-12; B. 7-3; 37-18; 



r Tont sou cner et aoa voloir ? 
. 1,29; T. 4-1; 28-18 ;et(i. 



Le cœui' pour l'amour : 

s. II, 7, Aine ne !i osai mon cner del tout gehir. 
T. 16-10; 63-49; B. 28-13; Ch. 32-22; 51-38; C. 47; 60; 76; 
S. I, 76; 87, et passim chez tonales trouvèree. 

L'abstrait pour le concret : 

B. 68-34. Car je eusse mainte biaatétrftieJ?orvos. 
Ch. 66-49. Jamais por tant que l'ame el cors me hâte. 

S. II, 6. Bels m'est l'ans en mai; quant voi Le tous ûorir. 

5. SYNECDOQUE. 
Le tout pour la partie : 

"L'année pour la partie de l'année, la saison : 
S. II, 27. L'an ke la froidors s'esloigne. 
S. n, 32 ; 34. 

La partie pour le tout : 
Déchaussé, pour : réduit complètement à la misère : 
S. I, 90. Oertea amora desloiaus Ja n'iere decaus. 

C. 46. Qne mï oil ont te! deair D'esgarder pins por morir... 
De même :C. 41; 8. 1, 1 ; 131. 

L'on doit ranger ici les nombreux exemples oii les mots corps 
et cœur tiennent uniquement la place d'un pronom (personnel 
ou réfléchi) : 

Ch. 110-81. J'irai en cest hois Mon corpa déporter. 
C. 38, Je m'en vois, dame, a diu le creator 
Cornant vo oora, en kel lin ke ie soie. 
S. H, 136. De ce soit vostre cors toz fia. 
B, 23-11 ; BO-26; 64-32: C h. 26-19 ; 29-20; 50-37; 71-53; 86-63; 
C.S9; S.n, 18; 52;S. I,8H;2; 97; 111. 

Ch. 30-20. Douce dame, que mes cuers pas n'onblie. 
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S. I, 126. Thumas, grans sotie maire Vo cuer à ce que je voi. 
T. 49-32 ; 37-18 ; 90-59 ; Ch. 5440 ; S. n, 138 ; B. 10-6 ; 27-13; S. 
1, 104 ; 62 ; 87. 

Le singulier pour le pluriel : 

B. 9-4. Ains que la feuille descende Des arbres. 
S. U, 27. L'an ke croist la flors en la genestre. 

De môme: T. 7-4; 30-20; B.7-3; C. 49; 65 ;67; S. H, 4; 25;Î9; 
Ch. 85-63 ; 86-64. 

Le déterminé pour V indéterminé : 

S. I, 10. Qu'en pou d'eure rent elle tel louier. 
S. 1, 21. Quant dès l'autre an n'eustes ceste pensée. 
S. I, 155. Ensi n'ensi Ne ferai ouan ami. 
Oh. 74-66. Quant plus remir sa semblance Lors convient l'amor doubler. 
De même, doubler : Ch. 86-63 ; C. 76 ; 87 ; S. I, 79 ; 96. 

Noms de nombre pour exprimer une grande quantité : 

S. I, 126. Oascun jor trois fois Seroit de pois mes conrois. 
Ch. 23-16. Cent fois le jor vos resgart en pensant. 
De même, cent : T. 17-10 ; 37-24; 44-29 ; 53-35 ; 60-40 ; 64-43 ; 78- 
63 ; 92-60 ; B. 14-6 ; Ch. 28-19; 88-66 ; S. I, 23 ; 102 ; 112. 

C. 88. Et mes pensers dont i'ai plus de cent paire. 
T. 15-9. Cinq cent mercis l'en rent, 

T. 43-28. Li crie mille fois merci. 
De même, mille : T. 44-29 ; 85-57 ; Ch. 91-67. 

T. 69-40. Ce poise moi Plus que pour moi, Cent mille tans pour li. 
S. n, 91. A cent mil doubles lor rent Joie quant- l'ont deservie. 

Pour exprimer une petite quantité : 

T. 33-22. Le quart de valour qu'elle a ne diroie. 
T. 41-27. Les grans beautés, dont nus hom n'a pooir 
Qu'il en deist la cinquantième part. 

6. PEBSONNIPICATION (i). 

On a déjà vu (p. 41-42) que l'amour était continuellement 
personnifié. 

La poésie courtoise suppose l'existence d'un dieu d'Amour 
auquel elle prête tous les sentiments et les dispositions des 

(*) Voy. pour ces personnifications, Jeanroy, De nostrat.^ pp. 25 et 98, sq. 
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hommee ; il invite on apprend les amants à. chanter ; il les 
éproave, les aide, les lécompense, etc.; de même, il est parfois 
dit qn'il fait les hommes; on lu: attribue des sentiments de 
haine, de vengeance, etc. 

T. 56-38, Quant fine Aœors me prie que je chant. 

8. n, 45. Qu'amors m'a mandé Que servir la doie A volenté. 

T. 9-5. Loial amor, qui de rien ne m'apaie 

Tant me truis fin et me vuelt eaprouvier, 

B, lS-6. Bien aai de voir qne faillir à sa gent Ne pnet amour. 

C. 84. Bien deuseie^, dame, esgarder raison. 

T. 48-25; 6-3 ,■ 9-5 ; 34.23 ; 8-4; 24-15; 3-1; 12-7; 4-2; Ch. 77-68; 
69-51; C.47;63;41; 48 ; 83;88;B. 15-7 ; 46-23; 25-12; 49-26; 20-10; 
S. I, 61; 33; 73; 71; 15-1; 8. n, 78; 95; 76; 20; 95; 9. Il n'est 
pour ainsi dire pas de atrophe qui ae préaente de ces personnifi cations 
de l'amour. 

Des locutions particulièrement fréquentes, en parlant du 
pouvoir de l'amour, sont celles où il " destraint„ ou maîtrise les 
hommes : 

T. 22-14. Se fine amora le destreint et mabtroie. 

T. 28-18; 79-54; B. 28-13; Ch. 72-64; 0. 62; S. II, 86; 88 ; etc. 

On loi reproche souvent de les tromper : 
C. 46. Moult fait l'amors ke vilaine Ki comenohe pnr faillir. 

Mius ne pnet ele tr^r Chelui où ele se prent... 
S. I. 27. Amours, de felenie Vous vaudrai esprouver. 

Tolu m'avez la vie, Et mort sana deifler. 
T. S-1; 91-60; B. 23-11; 25-12; 33-16; Ch. 101-75; S. II, 100. 

Après l'amour, c'est la pitié, la merci, la nature, la mort, 
etc., qui sont le plus souvent peraonnifiées : 

S. I, 112. m, Pitiés et Franchise, Uetéa ils. j^èsl 
T. 4-1. Etaepitiez H (ihist aus pies por moi... 
C. 77; S. n, 80; S. I, 60. 

8. H, 102. Car loiavtés et pooura m'ont promis Que,.. 
Ch. 113-84. Vihmeae puet amora amer ; 

Âineeat toa jors aa mortel anémie. 
Ch. 109-80. Raisons me hlasme durement. 

Et dist que ne l'ai pas creu. 

Ch. 25-18. Mort vilainne, qui tout le mont guerroie, 

Tolu m'avés la rien que plus amoie. 
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S. I, 116; C. 62. 

B. 11-6. Nature nemistplus De biauté en nul pris. 

S. I, 128. La plus bêle à avoir Que fourmast onques Nature. 

Ch. 60-36. Hé vieillesse, je te pri, En quelque lieu que tu soie, 

Que tu reveignies por li ! 
Moniot d'Ar. Hauteaae et Beauté et Bichor 

Veulent que je soie refusé. 

(Cité dans Jeanroy, De nostr., p. 99.) 

Souvent le poète, s'adressant à sa chanson, la personnifie. 
Dans un curieux envoi de Blondel, la chanson réplique à 
l'auteur ; 

B. 44-22. Chançonete, va li dire. — Par Dieu! trop i puis targier. 
Biau sire, à vostre plaisir, Volez me vous plus ohangier ? 

Le rossignol parle : 

S. Il, 89. Quant li rossignos s'escrie Ke mais se va definant. 

7. ALLUSION. 

L'allusion emprunte ses effets à une foule de sources : Reli- 
gioû. Histoire, Mythologie, souvenirs littéraires, etc. 

I. — Allusions religieuses. 

Àll. au jugement dernier : 

S. I, 13. Et que porront faire si anemi 

Quant tout li saint trembleront de doutance 
' Devant celui qui onques ne menti ? 
S. II, 40. Las, ces dolentes ke feront 

Quant venra au jor del juis ? 

Ke li martir i trembleront. 

Lors les consaut sains Esperis ! (*) . 

Ail. à la venue de l'Antéchrist : 

T. 69-47. Li prophète di vrai, ne pas ne ment : 
Que en la fin faudront li droiturier. 
AU. à la Passion du Christ, S. I, 3. Au mystère de la Rédemption, 
S. I, 4 ; 38. Au pouvoir divin de la Vierge, S. I, 40. 



f*) M. Scheler traduit à tort, en note, « li martir » par « les misérables ». En 
comparant ces deux citations entre elles, on voit qu'elles renferment la même idée 
exprimée en termes presque identiques. 



a) Ail. à la 
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- Allusions historiques, 

; Darius : 

Oh, Z-l. Et m'ifait pliismauaHoiiffHrQii'Aloxandreno fist Dnirei. 

A la malheureuse issue de la bataille de la Mansourali': 

S. II, T6. Encor parut l'autre fois au Cahaire. 

Aux gTierres civiles O^ttes entre Blanche de CastiUe et la 
Féodalité), qui ensanglantèrent la France de 1226 à 1236 : 

T. 120-77. Bien devrions ena l'istoire veoir 

De labatnille, qui fut des deux dragons, 
(Si com on trouve en livre des Bretons) 
Dont il eovint les chaatiaux Jus cheoir, 
O'est cist Biécle, qui il convient verser, 
Si Diex ne fait la bataille flner. 
Le sens Merlin en convient hor issir 
Pour deviner, qu'estoit k avenir ('). 

AU. à la croisade des Albigeois : 

T. 119-77. Ce est dea clers, qui oat laisaié aermona 
Pour guerroier et pour tuer les gens. 

AU. politique dans une pastourelle. (Bataille de Bouvines, 
1214 ; voy. Tarbé, Oh., p. XV). 

Oh. 13-9. Mais non» sommes entrepris En ceste contrée... Où li Ftoh- 
çois ont aaté, Qui trop l'ont gastée. Sire, estes voua des 
esoliis Qui l'aige ont passée, Qui de l'autre part le Lis Fout 
lor assemblée, Tricheors et fois mentis Et gent parjurée ? 
Tout seront deserité A houta provée ! 

AH. dans une chanson de croisade, à des désastres récents : 



8. 1, I.'ï. Liquide (Dieu) s 
Dea haus baron 



itja 






Salomon est cité comme le sage par excellence : 

C. 6C. Sei' avoie le sens k'ot Salemoiia... 
Of. 8. n, 21. 



(') AU. omprunli^c !\\i Bon, 



W de Tarhi^. 
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b) Ail. des trouvères à des faits de leur vie privée : 

Quenes de Béthune est peut-être celui qui nous fournit le 
plus d'allusions à des détails de sa vie. Sa mésaventure à la 
cour de France est rappelée dans ces ver^ : 

S. I, 26. Que mon langage ont blasmé li f^rançois 
Et mes chançons, oiant les Chapipenois, 
Et la contesse, encor dont plus me poise. 

Ail. à son maître Huon d'Oisy : 

S. I, 14. Or vos ai dit des barons ma semblance ; 
Se lor en poise de ceu que je le di, 
Si s'en preignent à mon maistre d'Oisi, 
Qui m'a apris à chanter dès enfance. 

L'auteur, dans son couplet final, dit M. Scheler, lance un 
trait mordant au chevalier Hues d'Oisy, qui l'avait initié dans 
Tart de la poésie, mais avec lequel il ne paraît pas avoir vécu 
dans d'excellents teimes, et qui, à son tour, l'a accablé d'une 
satire à l'issue de la croisade (^). 

Ail. du même à son lieu d'origine et à certaines de ses chan- 
sons précédentes : S. I, 24; 11; 31. 

Ail. de Qt. de Bemeville et de J. de Cisoing à leur mariage ; 

s. I, 93. Por ce s'on m'a marié N'ai-je talent Pour ne grant 

Ke jà soient mi penser AiUors assis 

K'en la belle Beatris. 
S. n, 92. Cil qui dient que mes chans est remez 

Par mauvaistié et par faintis corage, 

Et que perdue est ma joli vetés 

Par ma langor et par mon mariage... 

On rencontre de fréquentes ail. au départ pour la croisade : 

T. 59-49. Raoul, Turc ne Arabi 

N'ont riens du vostre saisi: Eevenés par tans arrière. 



(*) Voy. celte curieuse pièce, toute d'aliusions ironiques aux chansons de 
croisade de Quenes, dans Brakelmann, Les plut anciens chansonniers français^ 
p. 56. 
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c) Allusions aux mœurs, coutumes, croyances, etc. au moyen âge. 
' AU. ironiçine aux révoltes des sires de Chateauyillain : 
Oh. 34-24. De ci qu'en NavarroisN'a si bon chastelain. 

De Bon chastel àplain Na doute il lea deux rois {'). 

Un certain nombre de pièces renferment des allusions plus ou 
moins dii^ectes aux mauvais usages ijui ont envaM la chevalerie; 
on comprend que les sei-ventois, par leur nature même, fournis- 
sent la plupart de ces traits. C'est surtout l'avarice des barons 
qui est visée. 



: Cisoing : S. II, 



Voy. un serventois de Jacques 
Id. 40; Ch. 34-24. 

Les passages suivants montrent que les belles présentaient 
comme gages d'amour k leurs amants, entre autres objets, des 
manches et des oreillers : 

S. n, 52, Seiir m'en fiât Par le don de sa mance. 
Id. 42, Porquant j'en ai boin recovrier 
Puia ke je tiecg son oreiller. 

AU. aux croyances du XIII*' siècle relatives aux pierres 
précieuses : 

T. 116-74. C'est le rubis, l'émeraude et la jaine(l'ani.deDieu) 
Qui tout garist lea viez péchiez puants, 

AU. à la croyance qui attribue à la lune, selon qu'eUe est 
dans son croissant ou dans son déclin, une influence heureuse 
ou néfaste sur la destinée des hommes: 

S. I, 74, De moi dolereus vos chant, Je fui nés en deacroissant. 
Ch, 78-58. II fut nés en bon croiaaant. 

Moult a rais aou pria avant (*). 



(') Le dernier *ers est une ironie uunlre 1< 
MsayËrenl de secouer te Joug (iod-A. (Tui'bi!.) 
(•) Cf. t 



s de Chyleauvillain 



'S de Uarcabi'un rappelant ses Inforlunes : 
Harcabnis lo lllh Nu Brana 
¥o engendrai! un Ul luna... 
Queanc non amet neguna, 
Si d'aulra no fon amalî. lGreher,a9a, 18.) 
et. rncore : Complainle Riilebeitf, (Rnleb., ëdi(. Jubinai, 1. p, 13), Jua 
CongU, t. WS, aq. (Romanis, IS, p. ii3, éd. Raynaud,) 
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III. — Allusions mythologiques. 

Ail. à Hélène, cause de la guerre de Troie, aux histoires, si 
populaires au moyen âge, des amours de Pyrame et Thysbé 
et de la métamorphose de Narcisse : 

S. n. 29. A tesmoing tous cens de Troie Qui tant fisent por Elaine. 
T. 69-47. Pleust à Dieu, por ma dolor garir, 

Qu'ai fust Thisbé ; car je suis Pyramus. 
T. 55-37. Mes Pamor, qui Narcissus fit mirer, 

Quant por Echo en vout prendre venjance, 

S'ensi por moi li fesoit à amer 

Tel, qui de li n'eust cure, Nul n'auroit à sa droiture 

Le grant orguel, qui la fet révéler : 

Si en viendroit plus tost à repentance (*). 

IV. — Allusions littéraires. 

Ail. au lieu commun par où débutaient la plupart des chan- 
sons d'amour : 

T. 30-20. Feuille ne flors ne vaut riens en chantant, ^ 

Fors por faute sans plus de rimoier, 
Et pour faire soûlas vilaine gent. 
Qui mauvais mot font sovent aboier. 
Je ne chant pas pour eus esbanoier. 
Mais pour mon cuer faire un po plus joiant. 
De môme : B. 55-28 ; Ch. 72-54 ; 70-53; 0. 86. 

Un autre lieu commun est visé dans ces vers : ' 

T.23-15. Chascundist qu'il muert d'amors Mais je n'en quiers ja morir. 
Cf. Aubouin de Sézanne (ds. Wackem. p. 22) (*). 

Ail. aux chansons de Blondel, du Châtelain de Coucy et de 
Grâce Brûlez : 

Ch. 71-53. Onques Tristans n*ama de tel manière, 
Li-chastelains, ne Blondiaus autresi. 
S. Il, 46. Gascoz en chantant Dit cil n'aime gaire 
Qui por mal qu'il sent Se cuide retraire. 

(*) La légende de Narcisse était très répandue dans ia litt. franc, dès le XII^ siècle. 
Voy. à ce sujet, Langlois, p. 71 et Hist. iittér. XXIX, 499. 

(•) Cf. Rom. de la Poire, v. 2604-5 ; Jeanroy, Orig., p. 348-19. 



s. I, 33, Qu'es chans mon signor Gnsson 
Sont ramentn tout avant. 

AU. aux réunions des puys d'amour: 

T. 49-39. Au puy d'amors convenance temai... 
De même S. I, 132. 
n faut citiii- ici les ail. k des héros des poèmes narratifs du 
moyen âge : Roland, Olivier, Ganelon, Tristan, Arthur : 
T. 6-2. Onquea Rolans ne Oliviers 

Ne vainquireat si grau a eatours. 
C. 42, Ke bien sevent li plueor 

Ke Judas fist son segnor, Et Gnenes l'emporeor. 
C, 50. OnkesTristans, chil ki but le bnvrage, 

Si coraament n'ama sens repentir, 
S. n, 16. Je faa, ce croi, tele ateute Com li Breton font d'Artns. 

Le roi de Caithage est mentionné pour sa puissance : 

s. I, 23. ... s'estiés fille au roi de Cnrthage... ('). 



On peut relever encore des allusions à certains personnages 
dont QUelques-ons sont inconnus, peut-être fictifs, & la vieil- 
lesse, etc. 

Ail. de G. deBemeville à Béatrice, la " dame d'Audenarde „: 

S. I, 57. Et Dena garisse toutes les Beatris ! 
Por une an ai bb.I\i6 plus de cent. 

A la " fausse chapelaine (?) „. 
s. I, 32. S'en poroil bien mal oïr, 

Enai com fist la fausse chapelaine. 

Au char de David : 

S. I, 63. Dame, en cui sont toit li bien à devise, 
Plus en i a k'el char David d'avoir... 



C) On pourrait croire (|iie Uiienes île Beihime TalNail Ici alEuston a Nicoletle, Dlle 
d'an roi de Carthuge. Si, conimi: oji le suppose, Ancaiiin ci ytcolelu a éli compose 
ven le milieu itu XlIl'sifiGle, par con»£quenL nprès h murt de Uuenea, arrivée eji 
19M, nous pouvons encoru dire que la pJËce iitiribuée ici b ce potle par H. Scheler, 
est peal-^tre d'un auteur subséquent ,- elle lui est d'aillsars co'nteslëe par H. \f, 
Heyer. (Voy. n-mania, iX.)- 



i 
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Faisant allusion aux ravages de la vieillesse, Gace Brûlez 
l'appelle pour sa dame : 

Ch. 50-36. Hé vieiUesse, je te pri, En quelque lieu que tu soie , 
Que tu reveignies por li ! Molt bon gré je t'en sauroie. 

Cesvers d'un jeu parti sont une allusion aux amours maté- 
rielles du sérail : 

T. 106-69. Si bel ris et si bel soUacier 
Feront ma dolour allegier : 
Que je ne vueil estre semblans 
Miremelin ne ses parans. 

L'interprétation suivante de Tarbé est certainement forcée : 
" Ici, dit-il, Thibaut paraît répondre à une chanson satirique 

que nous publions ci-après, où on lui reproche d'être d'une race 

dont le sang est à la, fois arabe et espagnol. „ 
On rencontre, dans une pièce de Queues de Béthune, une 

allusion verbale, c'est-à-dire roulant sui' une équivoque : 

s. I, 11. Vous estes de l'abeïe As souffraitous. 
Si ne vous nomerai mie. 

Les mss. ont la leçon souflfraitous; les éditeurs qui ont pré- 
cédé M. Scheler en ont fait le mot s'oflfre-à-tous. On pourrait 
supposer que l'auteur lui-même a voulu faire ce jeu de mots. 

8. HYPERBOLE. 

I. -— Comparaisons hyperboliques. 

Les trouvères se comparent volontiers à Tristan ; ce dernier 
est le type de l'amoureux par excellence : 

C. 50. K'onkes Tristans, chil ki but le buvrage, 

Si coraument n^ama sens repentir. 
T. 11-6; 64-43; Oh. 71-53; Chr. H; S. I. 65, 

Dans le même ordre d'idées sont cités Paris et Hélène: 

T. 71-48. Plus sent por li de maus qui me guerroie, 

Qu'onc n'ot Paris por Hélène de Troie. 
T. 64-43; S. I, 65. 
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Marguerite de Cliamiiagne se comiiare 

C3i. 25-18. Aina por Forcoii tant ne fiât Anphelise, 
Oom je por vos, amia, ae vos ravoie. 

La belle est plus fiére à l'égard du poète que César à Végard 
de Pompée^ plus cmelle pour lui qiCAlexaTidrepoiir Darius : 
T. 42-28. Onquea fierté n'ot si grant Vers Pompée JuIîub, 

Que ma dame n'en ait plus Vers moi, qui muir deairant. 
Ch. 2-1. Et m'i fait plus maua soni&ir Qu'Alexandres ne fist Daire. 

Comparaisons avec Adam, Jason, Roland et Olivier : 

Ch. 25-lB. S'eatre pooit pina m'en repentiroia, 

Qu'Adam ne fiât de la pomme qu'ot prise. 

T. 51-34. Car Jason, Oïl qui conquit la toison, 
N'ot pas ai grief pénitence. 

T. 6-2. Onquea Bolana ne Oliviers 

Ne vainquirent si grans eatoura. 

Des locutions très fréquentes sont celles oii le trouvère 
déclare préférer sa beUe ou Vamour à un royaume : 
B. 13-6. Dont plus 1 
Que eatre ri 
T. 61-31. Miexaimde 

Le doua nom, que le roiaume de France, 
' pour avoir touK le mont en baîllie 

1; 68-51; a=l-61 ; S. U, 101;144; T. : 

:e le visage de sa dame à tout l'or de tS^rie : 
Schel. I, 149. Uuez ainaise voatre cteir via Ke tout l'or de Surie. 
Comparaisons avec l'aimant : 
S. I, 74. Certes, piere d'aimant Ne deairre le fer tant 



S. n, 99. Car 

N'e 

Ch. 1-1; 45-3i 

L'amant préfèi 



îme en cest mont 

s de la greignor hauteace. 



L2-7; C. 75. 



Ch, 78-68; T. 58-39. 



i doue aamblant Couvoitovts 



Les comparaisons à l'aide desquelles les trouvères expriment 
lair passion, la douleur que cajise la séparation d'avec la 
dame, etc., sont assez variées : 

T. 32-21. Onq chevaliera angoiaseus. Qui a perdu son hamois, 
Ne vieille à qui art 11 feu Maison, vigne, et blé et pois. 
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Ne chacieres qui prend soifs Ne lens qui est familleus 

N'est envers moi dolereus. 
T. 63-43. Se j'ai long temps esté en Eomanie 

Et outre mer fait mon pèlerinage, 

Soffert i ai moult douloureux domage 

Et enduré mainte grant maladie. 

Mais or ai pis qu'onques n'oi en Surie; 

Que bon amour m'a donné tel malage, 

Dont nulle fois la douleur m'assouage. 
C. 41. Empris ai greignor folie, Ke li fols emfes ki crie, 

Por la bêle estoile avoir K'il voit haut et cler seoir. 
T. 65-44. Torterelle qui pert son compaignon. 

Ne fut onques de moi plus esbahie. 
S. n, 30. Plus sui en grant astinence Ke peneans pautonniers. 
C. 74. Plus en sui ardans que fus (de l'amour). * 

Une seule réponse de la dame rendrait l'amant plus coura- 
geux que le léopard ou le lion : 

S. 1, 159. Se de vous un biau respons De vostre bon cuer avoie. 
Certes, plus hardis seroie Ke n'est leupars ne lions (*). 

Gonthier de Soignies avait été menacé : 

S. n, 24. Las, se çou avient jamais K'ele me bâche. 
Pis arai que forsenés Ki porte mâche. 

Comparaisons hyperboliques pour exprimer la beauté de la 
dame : plus beUe qu'un tableau peint, qu'une fée ; plus blonde 
que Vor, plus blanche que Vhennine, etc. 

Oh. 72-34. Gent cors, de belle faiture, 

Plus biaus qu'on ne l'eust paint. 
T. 56-37. Peintre et maçon qui bien sevent ouvrer, 

Ettrestout cil qui sevent d'ingromance, 

I porroient tous jours lor tens user 

C) Le lion et le léopard sont pris, dans les romans courtois, comme termes de 
comparaison pour leur fierté et leur audace : 

Voy. de nombreux ex.: Bœrner, p. il; Grosse, p. 161; R. de la Rose, 
15723; etc. 

Cette comparaison appartient également à la poésie épique et se trouve déjà dans 
le Roland {\. 1110-11): 

Quand Rodlanz veit que bataille serat, 
Plus se fait fiers que lions ne lieparz. 



En œuvre et en portraiture, Ains que il feiat figure 
Qui de biautela puiat resaambler 
De caer, de Gors, de vis et de Bamblanoe. 
8. I, 27. Plua eat bêle qu'ymage Cele que Je vous di {'). 
Cb. 83-Gl. Tantoat com l'oi oagardoe Bien cnidai qu'elle l'uat fée. 
8. n, 52. Plus eat Lele que fëe; Mieas vaut aea oora 

Que tûs li ors Duaqu'en la mer betée. 
T, 19-12. Qui verrait le plua bel jor d'eaté, 
Lésli aeroit OBCursà plain midi. 
T. 111-71. Et son ohief blont qui le fin or efface {*). 
Ci. 81-61. Belle est et blonde et blanchette 

Pins que n'eat erminette. 
C, 70. Et vo doua &ont ki plus est clora ke ^lache. 

Pas plus que l'on ne peut fixer le soleil, le poète ne peut 
supporter le regard de la belle : 

B. 66-28. Nés qu'on ne puet el aoîeil eagarder, 
Por ce que trop en reclarciat li rais, 
Quant sor moi toment à fait Sui vair eul clair, 
Les raiens convient guanchir ou avengler. 
Elle est plus crueUe que les bêtes sauvages, que Vkiver et le 



Ch. 71-63, Ours ne lyons n'eat, ne beete sauvaige 
Qui, tel fois est, ne fraigne aon vouloir 
De faire mal et anui et damage r 
Mes ma dame fait adèa aon povoir 
De moi grever et de faire douloir. 
S. II, 112.Lagran3 jeléene li froia... Ne la noia m 
N'ont pas tainte me faice, Maîa cele qui m' 

Plus gloute qu'une chatte : 

Ch. 66-49. Encore aoit de plua gloute d'une chate. 

Pouvoir de l'amour : 

T. 42-28. Je ne nuid paa que aerpena N'autre beste p 
Que fait Amora au deasua : Trop par sont s 
Plus trait sovent que Tura ne Arabis, 



laglaice 



ligne plus 
copa pesants. 



(') Cf. Perceval, 3007; M«rau(!iB, +-3; Jean l-ouliier, Diu Idéal der i 
ehmSchinlieli.eVi., p. 130,131. 

(*) Voy. aup la comparaison de la cheveluro blonde des homiiiiis cl des 
avec l'or, Grosse, p. 168 ; Loubier, p. 41 ; elc. 
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N'onques encor Salemons ne Davis. 
Ne 8*i tinrent ne qu'un faus d'Alemaigne. 
C. 45. Car plus ke mors est grevaine Quant il la couieût guerpir. 
S. n, 40. Amors soloit faire jadis 

Plus de miracle que li saint. - 

Le berger d'une abbaye eût mieux parlé que vous : 

T. 107-70. ... c'est grant folie, Quant ainsi avés chanté. 
Le bergier d'une abeie Eust assez miex parlé. 

Chevalière pires que Oandon : 

T. 93-61. Pis valent que Guenelon (les chevaliers). 

Plus félons que chiens^ que païens : 

S. n, 62. Mais chil qui l'ont en lor pooir (la d.) 
Sont assés plus félon ke kien. 
Dieus, je n'em puis conseill avoir ; 
Mieus mi feroint li paien. 

Les comparaisons hyperboliques avec le paradis sont fré- 
quentes dans toute la poésie de courtoisie : 

S. I, 10. Vostre grans biautés entière M'a si soupris 

Que, se g'iere en paradis, Si revenroi je arrière. 

T. 17-11. Estre ne voudroie 

En paradis, s'ele n'i estoit moie. 
T. 70-47; 102-66; 109-70; Ch. 84-62; S. I, 94 ; S. H, 22; 51 (*). 

II. -— La dame. 

Outre les périphrases hyperboliques au moyen desquelles le 
trouvère désigne la dame qu'il chante (voy. Périphrases), il 
exalte de toutes façons sa beauté et ses mérites. Toutes ces 
expressions sont stéréotypées et aussi courantes dans les 
romans que dans les chansons. On peut rapprocher de cette 

(1) Cf. Méraugis, 15â-13; R. de la Rose, v. 639, 644, 20912; Fabl. du dieu 
d'Amours, (p. p. Jubinal), p. 47; etc. 
Cf. aussi : Quan ia douss' aura venta Deves votre pais, 
M'es veiaire qu'ieu senta Odor de paradis. 

Raynouard; Poés. des Troubad., III, 84. 
Le poète portugais Johan de Guiliade trouve que, pour une jeune fille qui se sent 
belle et aimée, ce monde vaut bien le paradis (Jeanroy, Orig. p. 320). 



liste celles que donnent MM. Grosse, p. 182, av.; Bœraer, 
p. 65, sv., et Loubier (ouvr. cit.) p. 124, sv. 

C'est la plus belle femme que Dieu ou la nature aient jamais 
faite : 

T. 83-55. Qn'aina Diex ne flet si très belle riens née Oom voua. 

T.2G-17; B.25-12;S. II, 6. 

B. 11-5. Nature ne miat piue De bianté en nul pris. 

S. I, 128. La plue bêle à avoir Qae fourmast onquea Nature ('). 

La plus belle, la meilleure femme qui soit au monde; celle 
quiréii/nit le plus de qualités : 

S. II, 22. K'i! n'a noie si vaillant Dusk'en Provence. 
Oh. 38-27. Car au mont n'a voatre per ; 

Et tuit bien entièrement Sont en voa. 
T. 13-7 ; 18-11 ; 47-31 ; 57-38 ; B. 6-2 ; 27-13 ; Cli. 58-43 ; 62-46 ; 63-47 ; 
86-63 ; C. 51 ; S. H, 21 ; 37 | 50; 57 ; 85 ; 100 (*). 

Jamais personne ne vit femme qui lui ressemblât : 

B, 11-5. Plua bêle ne vit nua Ne de cors ne de vis. 
Ch. 59-43. Onquea aa pareille ne vi De aena, d'ononr, de biauté {^). 
B. 11-5; 57-29; Oh. 49-35; 66-49; 82-61; S. Il, 18. 

On ne peut découvrir en elle aucun défaut, elle n'a que des 
qualités L 

B. 45-23. £n vos n'a rien qui ne tome à plaisance. 
Oh. 62-46; 70-52; 71-53; 8. U, 85; 147; 0.4?; 75. 

Impossible de décrire toute sa beauté ou sa valeur, même 
d'en dire une partie : 

Cb. 65-48. Douce dame, plaine de grant bonté, 
La q ai bianté uaane aaaroit deacrire. 
T. 33-22. Car ae î peusoie Tant qne voudroie Nuit et jour. 
Le quart de valour Qu'elle a, ne diroie. 
8. n, 63; T. 41-27; 66-37(1), 



(') Voy. de tu 

(•) Voy. Grosse, p. 18T-9 



i. analogues dans Grosse, p. 189, ISS, etc. 
; Heinrlch, \i. US. 

e 9ort« abondent en v. Fr. Cf. Hcerner, p. g6-S1; 
Grosse, p. ^8^, sv. ; Loubier, p. 13S-I); Heinrlch, y. 3S; Cl. d'am. v. 10-15 : elc 
(') L'expression : dire (equarfrie.,., pour iiiio /af/ibparfie, se renconlrnsouvenl. 
Voy. Bœrner, p. K6; Grosse, [i. iSi ; R. delà Ros«, v. 39T7. 
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On peut citer encore un certain nombre d'hyperboles beau- 
coup moins fréquentes : 

B. 5&*28. De ces choses (simple vis, etc.) est ans souhais 

Por cors grever, Por convoiter et por faire derver. 
T. 33-22. Tant mar la vi por moi grever ! 
T. 17-11. Car je cuide, s'entre vos bras estoie, 

Que je finisse illec joieusement. 
S. I, 82. Quant dame aime, c'est teos bontés 

Que nos hom nel porroit merir. 
G. 60. Encor me dont k'en trestot mon eage 

Ne puisse asses li et s' amour servir. 
Ch. 67-50. Car par raison ateindre n'i porroie 

Ne qu'uns seus bons porroit encontre cent. 
B. 66-43. Tantes biautés i remir Quant la me laist esgarder. 

Que la mort me semble vie. 
Ch. 32-22. Car tant redout ses biens et ses honors 

Dont ele a tant qu'à tôt le mont agrée, 

Qu'à peine croi qu'elle oie ma pensée. 

III. — li'amant. 

Le poète est toujours l'homme au monde qui aime le mieux^ 
qui sert le plus fidèlement : 

Ch. 49-36. Que jamès si loiaument N'ert amée ne servie. 
T. 8-2;B. 24-11; 33-16; 47-24 ; 50-26 ; C. 84; Ch. 34-24; 70-52; 
S. n, 98. 

Il ne parle jamais de sa passion ou de son dévouement sans 
s'exprimer d'une façon hyperbolique. H se déclare heureux de 
souffrir ; il se croit entre la vie et la mort, ne cesserait pour rien 
au monde d'aimer sa belle, n'attend plus de joie de personne, 
sinon d'elle-même, etc. Ces hyperboles sont très nombreuses, 
relativement variées, mais n'offrent guère d'intérêt. 

Ch. 80-60. Ne ja de vos ne me départirai ; 

Muelz me lairoie depecier ! 
T. 52-85. Dame merci ! je ne vos puis faillir ; 

Ainçois sera mer pour pluie faillie (*). 
T. 30-20. Et se j'en sui parjure à esciant, 

L'on me devroit traîner tout avant 



(i) Cf. Roman de la Charrette, v. 4âSi-2. 
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Kt puis pendre plus haut qu'à un clocliier ('). 
Ch. 1-1. Je vouidroie miex vestir Tout mon aaga la haïre, 
Que guerpir celui qui peut convertir 
Tout mou contraire En joie. 
T. 7-2 ; U-6 ; 13-13 ; 35-23 ; 37-24 ; Ch. 2-1 ; 5-3 ; 16-11 ; 04-47 ; 108-80; 
C. 40; 48;63;69;87|B.52-2G; S.H, 13;21; 35; 45; 59;131;et«. 

ludices auxquels on reconnaît l'amoureux : 
Ch. 2-1, AJanguir j'aim miex pour voua et pâlir 

Tant qu'il i paire. 
S. II, 68. Et quant nous Bornes aHBamblé,S'amora me fait ai asbahir 

Tôt le parler ai oublié, Ne li dit mot ançois eoapir. 
B. 66-33; C, 50; 70; S. II, 11 ; 36; T. 80-64; CL. 44-32; etc. 

Tous les chansonniers se plaignent dans le même langage 
conventionnel : la dame et l'amour sont cause de leur mort. 
C'est un des lieux communs les plus rebattus de la poésie 
courtoise; il n'est pas de chanson qui n'en fournisse des 
exemples. Quelque nombreux que soient ces derniers, ils se 
laissent aisément grouper et ramener à quelques idées dont 
voici les principales : 

T. 17-11. La dolors d'amora qui me gnerroie 

Pareat ai grant que de morir m'eflroie. 
T. 46-31. Lae ! dolereus ! or est ma vie outrée 

Quand laissié m'a celle... 
B. 5<2. Diex me doint avoir joie à mon plaisir ! 

On autrement cuid morir aana dontance. 
B. 16-7. Si me devez occire : je ne puia paa eslire 
Millor mort, ne trover. 



IV. 



■ L'amour. 



Les trouvères célèbrent, comme on l'a déjà vu, son pou/voir, 



etc. : 

S. I, 84. Del tout fera aon pior Ki d'amora ae partira, 
Ne jamais plus vilain tor Eu sa vie ne fer» 
Ke dont il lea laissera. 

S. I, 67. Car tôle eat vo aeiguorie, Qu'en un jor poez merir 

Toz lea maua c'on puet sentir, Et oster tote grevance. 



C) Cf. Roman de Is Pi 



138-6; T. t 
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T. 28-18. Tant m'i destrainfc (l'am.) que j'en pers ma raison. 
T. 27-18 , S. 1, 10 ; S. H, 100 ; 121 ; etc. 

9. LITOTE. 

Pour exprimer une très petite quantité, quelque chose d'in- 
signifiant, les trouvères emploient les mots festu^ gant, bouton, 
etc. : 

S. I, 47. N'a valu Qnanque j'ai dit, un festu. 
Une fève, T. 36-23; un chol, T. 78-53; une moure, S. H, 29; un espi, 
S. 1, 121; un gant, S. I, 48; 63; un bouton, S. I, 89; un denier, Ch. 
84-62; deus nois, S. I, 126; deus œs, Ch. 34-24. 
S. n, 132. Colart, nient plus que deus bergières 
Ne pris vo sens quant je m'avise (*). 

Les expressions suivantes sont presque toutes tirées de 
jeux partis et de pastourelles ; les chansons d'amour ne ren- 
ferment pour ainsi dire pas de litotes : 

Ch. 83-62. Ma douce amie Que je ne hée mie. 

T. 82-55; Ch. 23-16. 

T. 33-22. Pitié n'i a foison. 

T. 28-18. Bien sai et voi que ce n'est mie à gieus. 

S. 1, 108. Helos ne fu pas muële Ains cantoit... 

Id. 91. Certes, jà celer nel quier. 

Id. 137. Prevendes et richetés Ne tien je pas en despit. 

Id. 160. N'eusse mestier de mire S'il m'eust ataint le jor. 

Id. 160. Jà n'aurés talent de rire, Quant vos verres son iror. 

10. EUPHÉMISME. 
Pour : vous êtes inintelligent : 

S. I, 7. Amis Bertrans, votre sens n'est pas grans. 

La reine " n'a pas fait que courtoise „ quand elle a repris 
Queues de Béthune pour la langue qu'il parlait : 

S. I, 26. La roïne n'a pas fait que courtoise 
Qui me reprist, elle et ses fins li rois. 

Trahir lâchement son amant : 

S. I. 28. N'a pas grant vasselage Fait s'ele m'a trahi. 
(') Voy. au sujet de cette comparaison la note de Scheier, II, p. 332, n. 21. 



Les expressions analogues ne sont pas rares. 
Les termes " folle, folie ,, sont parfois un euphémisme expii- 
mant l'inconduite des femmes : 



S. n, 69. Moult aime les cbevaliera D'onoi 
Mais ja tant nea anra chiera Ke d 
Ch. 24-17. Fis !i la folie. — S. I, 4 {'). 



faire et de parole, 
) rienB la truisseoifole. 



" Etre sur le point de mourir, mouiir, la mort „ 

S, I, 79. Se me metea en obli, Amora, j'ai mon tena 

T. 12-7. Ma vie n'iert mais en aanté. 
S. I, 148. La maie destinée Lors piiiet venir ! 

Id. 153. Car e'ainsi est que jusqu'aa defiuer... 

Id, 43. Ne porrai mie guarir. 
Ch. 62-46. Ainçois aoie je finis Que... 
8. II. 14. Car pleiiat saint Hicolaa Qu'il geiisaent tout en bière. 
S. I, 160. Faire i poés lonc sejor (dana le chemin). 

B. — 1. ANTITHÈSE. 

Les chansons d'amour sont toutes farcies d'antithèses. 
Il sei'ait fastidieux de vouloir énumérer toutes les idées qni, 
chez les chansonniers, offrent matière à contrast«s ; je citerai 
ici les thèmes sur lesquels ils ont le plus brodé : 
L'amour : 
B. 17-8. Hé I Dex d'amoura, comme aa grant aeignorie, 
Qui les amana puis 



L'c 



Tun 



I donea mort, ans autres dones v 
1 fea laugnir, l'antre rire et joer. 
l'as ocia; orm'aa rendu la vie. 



Ch. 107-796i*, Quibien veut amour descrire, Amours est et maleet bonne. 

Le plus misérable enyvre Et le plus sage embritwmie. 

Les emprisonnez délivre Et lea délivrez emprisonne j 

Chacun fait mourir et vivre Et à chacun tout et donne ; 

Et foie et ange est amors, Vie et mort, joie et dolora ! 
Toute la pièce est dans ce ton. Dans la dernière strophe, l'auteur, 
pour juHtifier sa singulière définition, dit que ; 

Cil que amoura juatiae Ne porroit en nule guise 

Le grain cueillir sans la paille. 

(') li \ùeai\oo faire folle oa faire la /olic s'esl conserift tiana ce sens jusqu'au- 
jourd'hui. Voy, LiLtr#, Dictioatf. (arl. folie). Vny, aussi des exemples dans des 
clwnMns populiilpe» du Xï» si«cle, dtiiu Jeanfoy, Orig. p. ms-ti. 
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La même idée est eneore rendue de cette façon : 

B. 44r22. Qa'ele (l'amoar) est maos et mire. 

S. n, 28. K'amors est large et estroite, Chi se tient chà s' aune (*). 

he cœur. 

C. 67. Et qnant ie soi plus loins de sa contrée, 

Tuit est mes caeis pins près et ma pensée. 
S. n, 1. Pea la toI, si soi adès Des iens loin et del cuer près. 

n s'agit id, on le voit, de l'inévitable opposition établie entre 
le corps ou les yeux et le cœur (voy. p. 43 et suiv.). 

T. 13-7. Baison me dist qne j'en ost ma pensée ; 
Mais j'ai on cner, ains tex ne fnt trovés. 
Tons jors me dist : amez, amez, amez. 

La dame. 

Ch. 70-52. Bien sont vos fais à vos dons ris contraire, 

Cner sans merci et semblant débonaire. 
T. 31-20. Se je li di : dame, je vous aim tant, 
£le dira : il me vient engignier. 

Lamant. 

C. 60. Si ke sovent cant la on de cner plor. 

C. 65. Las, cascnns cante et ie plor et sospir. 
S. n, 66. Je me fac bant et envoisié, Mèsli cuers sneffire granz tormens. 
S. n, 112. Vos chantés et je me complaîng. Vos amés joie et je le bas. 

Enfin, rien de pins fréquent que les aUiances de mots voulues 
par les poètes, en vue de l'effet à produire : 

Dons maus. T. 31-21, et passim. Douces dolors, S. I, 37 (id.). 

Douls martyre. B. 16-7 (id.). Douce mort. T. 17-11 (id.). 

Doulsfais. B. 35-17. Douce blesseure. Cb. 75-56. 
Ch. 66-49. Ma très douce anémie. 

C. 53. Se ie ne vueil..., ou alermort vivant. ^ 

C. 56. Si douchement ne iîi traïs nus hom. 

S. II. 69. Si sui douchement plaies. 
S. II, 104. (Mes cuers) me fet chanter plorant. 
S. n, 140. Ses clers vis, sa fresche colors, 

Me font chierir Ma mort bonement. 



(*) Ces antithèses à propos de l'amour se rencontrent dans toute la poésie cour- 
toise. Cf. Amadas et Ydoine, v. 293-303 ; R. de la Rose, v. 4910, sv., etc. 



T. 38-25. Qu'un poc la hé trop amotitenBement. 
T. 39-26. Les douces dolors Et le mal plaisant 

Qui vienent d'amora, Sont dois et cuisants. 

2. IRONIE. 

On trouve dans les œuvres des chansonniers quelques 
exemples de cette façon de parler par laquelle l'auteur veut faire 
entendre précisément le contraire de ce qu'il dit. Il est à noter 
que les chansons d'amour n'en renferment pas ; à propos des 
médisants, par exemple, les poètes ne savent que s'indigner. 
Les traits ironiques que nous otfrent les autres genres de pièces, 
sont presque toiyours des paroles mises dans la bouche de l'un 
ou l'autre de deux interlocuteurs. 

L'ironie ne manque pas de finesse, elle est même parfois 
amère. 

La bergère d'une pastourelle, voyant le chevalier qui détale 
par crainte du berger, lui crie : 

s. I, IGl. Bevenâs arier, bians sire, Je vos otroi mon amor. 
T. 94^61. Quant ele m'en vit aler Si me dit pour ramponer : 
Chevalier sont trop hardi. 

On sait que ces provocations ironiques sont un des lieux 
communs de la pastourelle. 
Dans un jeu-parti : 

li moult bien vo raisOD escoutée, 
s parlés trop mervîlleusemeut. 

Dans la même pièce : Vous parles si bien que votre dame 
est foUe si elle ne vous accorde pas ses faveurs : 
a. r, 50. Hé ! Gillebera, or eat foie provée, 

S'en vo merci ne se met maintenant. 

Colin Muset raconte la façon dont sa femme le reçoit quand 
il rentre " boiïe desgainie „ ; 

Ch. 79-69. Aval la ville véez Com voatre maie plie, 
Elle est bien de vent fareie ! 

Le mari, comme on sait, n'est guère épargné : 
Ch, 28-19. La greingnor bonté qu'il ait C'est de ce qa'il est OOOB. 



S. I, BO. DuaJ'a 
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Thibaut, dans un jeu parti, décoche ce trait à un clerc qui, 
contrairement à son avis, persiste à vouloir déclarer son amour 
à la dame de ses pensées : 

T. 81.-54. Clers, je voi bien que tant estes espris 
Que la corone est bien en vos assise. 

Trait à l'adresse des prêtres qui prêchèrent la croisade contre 
les Albigeois : 

T. 119-77. Et se ne fast li essamples de cens, 

Qui tant aiment et noises et tençons, 
(Ce est des clers, qui ont laissié sermons 
Pour guerroier et pour tuer les gens) 
Jamais en Dieu ne fust nus hom créans. 



U. — Figures par développement ou abréviation de 

l'expression de l'idée. 



A. — 1. DISTEIBUTION. 

Par la distribution, on rend une idée au moyen de l'énumé- 
ration de différents éléments de sa compréhension; le tout est 
remplacé par l'addition des parties. On peut procéder : 1) par 
opposition de œntrc^ires, ou simplement 2) par la division d!un 
tout en parties. 

I. 

1. Pour exprimer les idées tout, tous, toujours, etc., nous 
trouvons : 

Tout : Cuer et cors. Locution d'un emploi fréquent chez tous les 
trouvères ; ils y ajoutent parfois un troisième substantif : cuer et cors 
et talent, cuer et cors et désir, cuer et cors et vie. 

T. 114-73. Le cors et Pâme. T. 13-7. Amors, qui bien et mal fait. 
T. 22-14. Celle qui me puet avancier, 

Faire et défaire, et doner deuil et joie. 
Id. 28-18. Ma mors et ma vie est en vous. 
Id. 17-10. Por vos, or sui chaus, or sui frois. 



-, id. 



Matin et si 
tosjors à li. 
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S. n, 93. Cornent qa'il griet ne cornent qu'aasoage. 
S. I, 63. En fais et en dis. 
Totu : S. 1, 2. Et sachent bien 11 grant et li menor. 

Id. 107. Sai lea tonrs grans et petia. 
Toujours : Nuit et jour. Expression con 
T. 73-50. En dormant et en veillant Est mes eue 
B. 41-20, Tant coin iver et tant corn eaté dnre, 
T. 49-33. Soit à droit, soit à tort. 
Partout : S. II, &3. Et bas et haut, 

Quelque chose : S. I, &5, Puis c'on aime ou blaac ou noir. 
C. 74. Se i'ai choisi bant ou bas. 
T. 4^1. Enai ne aai se fais sens ou foioi. 
Beaucoup : S. I, 31. Âsséa i a de celea et de cians, 

2. Bien, personne, jamais, etc. 
Bien : T, 110-66, Ne bien ne mal. 

T, 56-38. Par proière ne par commandement. 

Ch. 2-1. Maia el ne m'i veult ouir Ne pour chanter ne pour taire. 

S. n, 26. Moi ne loiat amer ne haïr. S. XI, lOi. Ne pleur ne chant. 

8. I, 17. Car je n'i voi mon prou ne mon domage, 
Je n'i conois ne mon mal ne mon hien. 

Id. 105. Lae, je ni oa ne venir ne aler. 
Aucun : S, I, 93. H'ai-je talent Pou ne grant. 

T. 32-21. Ne quiera don ne bas ne haut. 

Id. 15-9. Se ma dame ne vuet amer nului, Moi na autrui. 
Jamais : Ch. Î2-&4. A soir n'a main. C. 52. N'au main n'au soir. 

S. n, 9. Ne jor ne unit. Schel. II, 144. Ne nuit ne jour. 
Nulle part : 3. n, 65. Ne puis boine amor trouver 
En France n'en Normandie. 

lî. 



S. I, 80. Si ne sait riens d'eacut ne de haston. 
Id. 4. Tuit li clergié et li home d'eage. 
Id. 79. N'i vaut coains ne parens. 
Id. 13. Por dismet olers et borjois et sergens. 
Id. lOS.Et son gent oora et son viaire cler. 
Id. 95. Tost ai Irovéo Ma chançon et fait le chant. 
On trouve dnq ou Hi)i fois établie cette diatinction entre le chant et 
la chanson, Voy. à ce anjet, S. II, p. 316, n. 11. 

Ch. 76-56. En hoLa,n'en plain, n'enrue, nemeaon... 
C. 52. L'an ke rose ne fuelle Ne âor ne voi paroù*' 
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T. 27-17. Aîns riens ne vi en li, ne m*ait navré 
D*un cop parfont à si très douce lance, 
Front, bouche et nez, iex, vis coulouré, 
Mains, chiet' ot cors et belle contenance. 

2. PÉRTPHEASE. 

♦ 

Pour Dieu et la Vierge : 

Le haut Seignour. T. 113-73. Le grant Seigneur. T. 118-76. 
Li Rois celestiaus. T. 116-75. 
Celui qui onques ne menti. S. I, 13 (*). 

Autres périphr. : S. I, 2; 39: S. II, 31; 53; 65; T. 121 ; 124; Ch.24; 
29. 

La Dame plaine de grant bonté. T. 118-76. 

La Dame qui tout les biens avance. T. 119-76. 

La Dame... T. 120-77; 121-78; 126-80; 114-73; S. I, 40. 

La millor. T. 113-73 ; 124-79. 

De l'amor celi sui espris Qui plus bêle est que rose 

Et plus blanche que âors de lis. S. II, 106. 

Autres périphr. : S. I, 117; S. II, 107; T. 113; 116; 121; 124. 

Pour la dame : 

Bien que très nombreuses (j'en ai noté deux cents diffé- 
rentes), les périphrases désignant la dame sont peu variées : 

a. (Périphrases hyperboliques) : 

La millor de Franche. 0. 45. 
La millor qui soit en tout le mont. T. 10-6. 

Commencent de même : Oh. 8-5; 29-20; 88-65; T. 7-4; 126-«1; C. 87; 
S. I, 2; 12 ; 16 ; 25 ; 58 ; 77 ; S. II, 76 ; 82; 103. 
La plus bêle qui soit née. S. Il, 13. 
La plus belle que formast oncques nature. S. 1, 128. 
S. I, 37 ; S. II, 48; 85; C. 47 ; T. 6-2. 
La plus vaillant qu'on puist trover. S. I, 64. 



(') Cf. : T. -117-73. Diex, qui onques ne ment. 

Roman de Rou, 9388. Deuant celui qui pas ne ment. 
— Pleist Dieu, ki aine ne menti, Que... 

(Barlsch, Rom. et Pastour., p. 95.) 
Roland, 2384. Veire paterne, qui onques ne menti. 
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La plus sage.... S. Il, 143. La plus débonnaire.... C. 68. 
La plus gente.... S. Il, 41. La plus désirée.... T. 115-74. 
Dou mont toute la mieuz vaillant, 
La plus cortoise et la mieuz avenant. T. 67-38. 
Autres : S. H, 32; Ch. 9-5; S. I, 113; 124; 147. 

b. 

La bêle que je n*os nommer. T. 77-52. 

La belle au cors gent. Ch. 53-29. 

Commencent par les mêmes mots : T. 11-6; 56-38; S. II, 9; 59; 63; 
78; 91; 111; 140; B. 5-2; 17-8; 37-18; 60-30; Ch. 11-7; 52-39; 58-43; 
62-45; 100-74. 

La très belle en qui j'ai ma fiance. B. 57-29. 

B. 57-29 ; 59-30; Ch. 82-61. 

Celé qui me fait languir. B. 44-22. 

Celle qui tout me tient en ses las, C. 73. 

T. 22-14; 33-22; 58-39; 70-48; 77-52; B. 5-2; 7-3; 16-11 ; 17-8; 24-11; 
59-30; 61-31; Ch. 1-1; 7-4; 12-8; 34-24; 40-29; 59-43; 72-54; C. 37; 
79;S. I, 34; 94; S. II, 5. 

Celle que j'aim. ï. 48-32, et passim. 

T. 27-17; 46-31 ; Ch. 9-6; 32-22; S. I, 27; 104; 133; S. II, 56; 64; 
104. 

Chele cui i' ai de cuer fait lige homage. C. 49. 

T. 38-25; 85-57; Ch. 112-83 ; S. I, 62; 117; 123; S. II, 5 ; 11; 14; 
47; 48. 

Celle dont jà ne partirai. Ch. 108-80. 

T. 3-1; 57-38; 73-50; B. 31-15; 6-4; S. L 135; S. II, 61. 

Celé por qui sopir, La blonde colorée. T. 7-3. 

T. 9-5; B. 14-6 ; 59-30; Ch. 66-49 ; S. II, 66 ; 100; 108. 

Chele vers cui ne me sai faindre. C. 60. 

La riens ke tant ai chière. S. II, 51. 

La douche riens ki fausse amie a nom. C. 56. 

S. n, 19; B. 64-32; 17-8; Ch. 29-30; 66-49; C. 69; T. 2^-19; 43-29; 
44-30 ; 54-36. 

Ma très douce anémie. Ch. 66-49, et passim. 

La simple et coie. S. II, 97. La bien senée, S. I, 77. Etc. 

Les médisants, les envieux, etc. 

La gent mauparlière. C. 78. Félon losengier, T. 18-11. 
Gent noveliere. B. 63-32. Vilain envieux. T. 78-53, Etc. 



— 76 — 

3. RÉPÉTITION. 
I. ~ Anaphore. 

Peu d'anaphores sont d'un heureux effet. Quelques-unes ont 
pour but de faire ressortir un contraste entre deux idées ; 
d'autres, en nombre assez restreint également, sont introduites 
par des descriptions ou des énumérations d'une certaine étendue. 
Le plus fréquemment, l'anaphore ne consiste que dans la reprise 
d'une simple particule. 

T. 61-41. Rose ne flor de lis, Ne des oisiauls li chans, 

Ne doals mais, ne avris, Ne rossignor jolis... 
T. 118-76. Si très dous mot plaisant et savouré 

Le grant courrons dou grant Seigneur apaie. 
Oh. 10-7. J'aurai l'amour la belle, ou je mourrai, 

J'aurai l'amour de ma mie. 
Ch. 80-60. Merci demant, merci requier ; 

Merci veul et merci désir. 

A la blon dette le veul proier; 

Qu'autre ne m'en porroit guérir ; 

N'autre ne m'en poroit aidier; 

N'autre n'est tant à mon plaisir. 
T. 10-6. Molt a Amors grant force et grant pooir, 

Qui sans raison fait choisir à son gré. 

Sans raison ! Dex ! Je ne di pas savoir. 

Répétitions de : Plus, T. 9-4; 57-39; S. I, 97. Moult, S. U, 45. Tant, 
B. 42-20 ; S. I, 115. Pour, T. 53-36 ; 0. 86. N'en, 0. 64-12. Que, B. 41-20. 
Quant, S. I, 54. Nient, S, I, 20. Onques, S. I, 86. Ou, Oh. 66-49. Or, 
T. 17-10. Tost, S. II, 29. Tel, Oh. 95-69. Oestui, 0. 81; S. I, 19. C'est, 
T. 6-3. Ice, T. 45-30. Lonc, S. II, 69. Mal, 0. 58. Doit, S. I, 81. Aime, 
S. ï, 8. Nul point, S. II, 127. De la millor, T. 10-6. 

II. 

Répétition à volonté d'un même mot dans le même vers. 

Cette répétition a lieu surtout lorsque Ton adresse la parole 
à quelqu'un, dans les interrogations et les exclamations. Il 
résulte de là que c'est principalement dans les pastourelles 
qu'on la rencontre. Les refrains de quelques chansons en offrent 
aussi des exemples. 
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S. n. m. Eacoiite, fols, escottte, 

J'oi m'amie là outre ; Or la vi 
T. 13-7. Mais j'ai un ciier, 

Tousjora me dist : amez, amez, amez. 
Amors, amors; S. I, 154; Ch. 88-9. Hareu, hareu, S. I, lijG. Mère, 
mère, id. 158. Traj! trny ! T. 9i-61; S, II, 117. Paatorele, pastorele, 
Ch. 20-14. Nenil jk, uoiiil jà, S. II, 113. Erres, erres voa, id. 114. 
Merci, merci, T. 17-10; 50-33. Mort, mort, mort, S. n. Iia.Deus, deus, 
deas, id, 143. 

m - Polyptote. 

La polyptote consiste à employer dans une période lui même 
mot sous plusieurs des formes grammaticales dont il est suscep- 
tible. (Littré, DicUonn.) Ces répétitions, qui sont rarement autre 
chose que des changements de forme d'un même verbe, abondent 
dans les chansons. 11 en est peu qui méritent le reproche 
d'affectation. 

s. I, 14. Qui ces barons empiriés 

Sert sans eiir, jà n'en ara servi 

Qu'i! lor en prenge pitiés; 

Pot ce fait bien Dieu a 



a lui a. 



que je di 



Qtii bien le sert et bien lï est meri, 
S. I, 2. Que nua ne doit faillir son croator. 
Ki li l'aura i^ cest besoing d'aïe, 
Siiclie lÎQ voir, faura li à grigiior. 
T. 6-2. Ominea Eolans lie OlivietB 

Ne vainquirent si grana eatours. 
Ils vainquirent en combattant ; 
Cea vainquent en humiliant. 
S. I, 92. J'ai aovi'nt d'amora chanté, Encor en chant, 
Toujours sui et ai esté En lor cornant. 
De même : chanter : B. 47-21 ; S. I. 105 ; 33. 
Etre; Ch. 3-2; 12-8; C. 77; 8. n, 7. 

B. 29-13. Ja tant ne m'amerez, Plu3 ne aoiez amée. 
De même : S. I, 71 ; 139 ; 137 ; S, II, 58 ; Ch. 42-31 ; 100-74. 
T. lfi-9. Molt vivrai mal, eo vivre me convient. 
S. I. 15. Neporquant, a'ele m'ohlie Ne l'oblierai je raie. 
Eépétitions de:» verbes avoir, servir, sentir, prier, etc. : S. H, 183. 
lB8jllO;S. I, 101; 113; UG; C. G(5 ; 67 ; 64 ; 66 ; Ch. 70-53 ; 89-66 ; 
10-7 ; 12-8 ; 63-89 ; 54-40 ; B. 28-13 ; T. 33-22 ; etc. 
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B. 66.33. La belle dont suis ami sans amie. 
De même : Ch. 39-28 ; 33-23 ; T. 66-44. 

S. II. 28. Lonc çou que chascuns esploite, 
Tirait chascuns à sa chascune. 
De même : S. I, 108. 

IV 

Le changement de forme peut s'étendre plus loin encore : les 
mots répétés ne conservent que le radical de commun. 

Les chansonniers se sont complu souvent dans de puériles 
accumulations de mots du même radical. 

Elles sont parfois dues au système de rimes adopté par Fau- 
teur. (Voy. la pièce 7® de Gonthier de Soignies, S. Il, 17, dont 
la première strophe est citée plus bas.) 

Ce genre de répétition, de même que le précédent, se confond 
presque toujours avec l'allitération. 

S. I, 54. D^une amie ei de son ami, 

Qui entr'amé s*ont longuement. 
S. II, 121. Car teus aime, qui mendie En amant, d'avoir amie. 
De même : S. 1, 18 ; 19 ; 120 ; 150 ; T. 46-31 ; 57-38 ; B. 15-7 ; 53-27 ; 
S. n, 65 ; 98 ; 99 ; 32. 

T. 37-25. Ja n'iert D'orguilleux cuer bone chançons chantée. 
T. 57-8 ; Ch. 19-13 ; S. II, 48 ; S. I, 59 ; 158. 

S. I, 80. Et si prendés Do la prison L'enprisonnée chanson. 
Répétition des mots finir, mourir, peine, vivre, nommer, etc. : C. 59 ; 
89 ; S. 1, 3 ; 61 ; 79 ; T. 65-44 ; Ch. 102-76 ; 65-48 ; 2-2 ; 20-14 ; S.n,57 ; 
133 ; S. II, 39 ; dans cette pièce (n" 17), Gonthier joue avec le mot 
sourd et ses dérivés, en prêtant à ce terme les sens métaphoriques de 
morne j sombre et de insensible, indifférent. 

S. II, 17. Douce amors ki m'atalente. Quant voile termine gent, 
Me remaine el cuer la gente Ki lumine mon talent. 
Tant désir k'ele consente L'amor ki si me vient lent, 
Trop me samble dure et lente, S'ele tost ne me consent. 
Même système de rimes : B. 31-15. 



Reprise du dernier mot ou de la dernière syllabe d'un vers en 
tête du vers suivant : 

S. I, 24. K'en afiert il à loial de noiant ? 

Noiant, par Deu, ki raison i entent. 





^^^^^H 


Fa, S. II, 26. Repentir, Ch. 103-76. ^^^| 




repris en tête de cello qui suit : Cli. D8-43; T. 3ri-2S; S. U, 83; 144. ^^B 


Pièce à rima 


s en écho, de Boburt de Beims : Ch. 103-77. ^^^H 




VI — Chlasme. ^^H 


8. 1, 115 


Ce c'ouuors veut, veut ses cuei-s bauement. ^^^^^| 


S. n, 52 


N'ai nul déduit, Ne jor ne nuit, ^^^^^| 




Âins travail ma pensée, Et nuit et jor ^^^^^^^^H 




Pens por ^^^^^^^^^H 




à. PARALLÉLISME. ^^^H 


Le poète 


se sert du parallélisme pour mettre une idée en ^^^| 


relief. Il exprime cette idée ou bien en phrases consécutives et ^^^| 


présentant 


le même sens, positif ou négatif, ou bien d'une ^^^| 


manière antithétique au moyen de deux phrases d'un sens ^^^| 


opposé. 


■ 


Le plus 


souvent, l'idée est répétée dans deux phrases de ^^^| 


sens oppost 


^^H 


B. 53-27 


Dame, ains no voa seua guerroier, ^^^^| 




Mais servir bien à mon pooir. ^^^^| 


Ch.634C 


Qu'aine por trichier n'amai, ne por mentir ; ^^^^| 




Âiiia vueil adès loiaiitë maintenir. ^^^^^| 


S. I, 123, 


Certes, n'en sui pes dolens. Aine en sui lit'H et jolis. ^^^^M 


Autres cunstructious ai^mbîablea du poète parlant de lui-même : ^^^^| 


8. Il, 83 


67; Ul; 142; C.46; 50 ; 6e: 80; Ch.15-10; 16-11; 31-2S; ^^^ 


84.62; T. 57-38; B._35-17; S. I, 130; etc.. ^^^| 


La dame 


l'amour, ^^^H 


T. 77-B2 


La belle ne puet mal parler; ^^^^^| 




Âins est bon, quant gu'ele dira. ^^^^^^^^H 


C. 37, 


Ne me veut pas diiia por noient douer ^^^^^^^^^H 




Toua les eus en ma ^^^^^H 




Ains lea me fait cierement (comparer. ^^^^^^^^^H 


S. I. 8. 


Pour Dieu li proi ne me soit ilesdaignana. ^^^^^| 




Ains dainst vouloir que par moi soit servie. ^^^^H 


S. I, 166 


Onkes plua n'i demora, Ains s'en va lés cel val. ^^^^H 
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T. 36-24; 46-30; S. n, 84; 101; Ch. 63-47; S. I, 82; 78; 116; 
156 ; etc. 

B. 52-26. Siens suis et serai tous dis ; Ja n'en quiers estre partis. 

T. 69-47. Li prophète dit vrai, ne pas ne ment. 

T. 30-19. Chançon, va-t-en. Garde ne remanoir. 

T. 46-30; 57-38; 113-72; B. 69-34; Ch. 3-2; S. 1,4; 106; S. H, 3; 
6; 102; 116; etc. 

II. 

Phrases présentant le même sens, positif ou négatif : 

Ch. 10-7. Quant li nouviaus tens define Qu'iver vient en sa saison. 

Ch. 7-4; 16-16; 67-46. 

Ch. 42-30. Je vos guerpirai ; Un autre amerai. 

T. 73-50. Une chanson encore vueil Faire por moi conforter. 

Por celé dont je me dueil, Vueil mon chant reno vêler. 
Ch. 83-62; C. 36; S. H, 29; B. B9-19; T. 85-57 ; S. I, 28; 56; 117; 
150 ; etc. ; 

B. 11-5. Plus bêle ne vit nus, Ne de cors ne de vis ; 

Nature ne mist plus De biauté en nul pris. 
S. I, 17. Car je n'i voi mon prou ne mon domage, 

Je n'i conois ne mon mal ne mon bien. 

Les parallélismes de beaucoup les plus nombreux sont ceux 
où ridée est exprimée au moyen de deux phrases dont la 
première est négative et la seconde positive. Cette construction 
était d'ailleurs des plus fréquentes chez tous les poètes français 
du XTTTe siècle, ainsi que l'ont montré déjà MM. Grosse 
(p. 252) et Bœmer (p. 72). Je ne puis que répéter ce que dit 
le premier : " Eine eigenthtimliche Art des Parrallelismus, die 
zwar fast allen zeitgenôssischen Dichtem und auch dem 
Nationalepos gemein ist, aber gerade bei Crestien sich stark 
auspràgt, bekundet sich darin, dass das erste Glied durch die 
Figur der Litotes gebildet wird, das zweite den antitetischen 
Ausdruck durch die adversativen Conjunctionen einz (ainçois), 
mes einleitet. „ 

H ressort des exemples cités plus haut que, dans la lyrique 
courtoise, cette sorte de parallélisme sert surtout à exprimer les 
sentiments personnels du poète. 



5. TAUTOLOGIE. 



Amisatdrua.B. 35-17. 
anni et pesance. T. 12-7. 
baratne fausseté, T. U8-7G. 
son bon et son voloir. S. I, 63. 
boiBiliô et traïHon. 8. I, 135. 
sans cuer et sans talent. T. 26-17. 
le cuer et la volenté. 8. H, 68. 
son cuer et s' entend on. S. 1, 135. 
mes confora, ma joie et mea despora. 
co8mBn6parens.S.I,79 fS.I,45. 



confort ] 
confort n( 
H di et de' 
doleur et : 
la dolear ( 



S. 1, 106. 
garison, 8. 1, 135. 



re. B. 61-31. 

t rencombrier.B.4i-22. 
doleur et duel et ire. B. 41-20. 
dolor et tonnent. R. n, 79. 
désir et voloir. S. I, 29. 
deeir ne talent ne cner. 8, 1, 56. 
mi désir et ma pensée. S. 1, 147. 
drois et raisons. S. I, 158. 
son damage ne sou mal. S. 1, 1 19. 
droiture ne raisons. 0. 65. 
duel et pesance. T. 55-37. 
foi et loiauté. S. 1, 124. 
fois et amora et loiautëa. S. I, 51. 
félon et maie gent. S. I, 99. 
félons et fausse gent. T. S-4, 
forée et outrage. S. I, 81. 
folie -t grant enfance. S. I, IOh!. 
folie et desmesure. 0. 88. 
guiles et traïsons. T. 95-62. 
irsetdolour.T, 29-19. 
ire et esmai. T. 8-4. 
ire et maltalent. S. I, 55. 



joie et déport. T. 58-39. 

ne joie ne liesse. B. 13-6. 

joies et reveaus. S. H, 1. 

joie et déduit. S.-II, 8. 

ne joie ne délia. S. I, 92. 

los et pria. B. 58-29. 

mal et anui et damage. Ch. 71-53. 

le mal et la dolor. T. 80-54. 

mon martire et mon contraire, B. 

orgueil et bobance. T. 66-37. [59-30. 

paine, travail et ire, B. 39-19. 

paino et travail. Oh. 26-18. 

paine, mal et anui. T. 15-9. 

paine et maus, tourraena et travaua. 

paineefcgriefpensée.S.I,75. [8.1,90. 

paine et grief tonnent, S. I, 129. 

aon plaisir et aa volenté. B. 40-19. 

pris et loB. S. I, 18. 

pitié et pesance, S. I, 12. 

prevendes et richetés. S. I, 137. 

le sens et l'entendement. 8. I, 100. 

sens ne talent. C. 66. 

eolas et joie. T. 116-74. 

raisons et droiture. S. 1, 28. 

termea ne fins. T. 46-30. 

terres et fiez, T. 27-18, 

sa terre et son païs. T. 124-80. 

tricherie et rivel. S. I, 55. 

grief torment, paine et hascie. S. II, 



.esditne fausseté. S. I,9C 
le via et la chière. Gh. 71-53. 
yiltance et reproohiera. T. 65-44. 
son voloir et son bon. Ch. 63-39. 



Adjectifs. 



Baus et jolis. Ch. 51-38. 
baua et envoisié. S. Il, 6' 



baus et liés. T. 94-62. 
haut et fier. S. II, 57. 
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bone et délitense. S. I, 8. 
corageax et hardi. B. 14-6. 
cortois ne bien apris. S. I, 112. 
décevant et faintis. T. 36-23. 
desloiaus, parjures et foi-mentie. 
dolent et mas. S. II, 12. [S. 1, 111. 
destrois et angoisseus. T. 119-77. 
doQce et savereuse. S. I, 3. 
envoisiez et joieus. S. I, 9. 
en voisié et chantant et jolis.T.65-44. 
eschar, chiche et aver. S. 1, 18. 
faus et mal pensant. T. 93-61. 
faus et f el et plain d'anui. T. 86-24. 
fins et loians. Ch. 8-2. 
gais ne jolis. Ch. 61-45. 
haitié et gai. Cn. 2-2. 
joiant et envoisié. Ch. 23-16. 



joians et liés. B. 18-8. 

joious et gai. S. X, 85. 

jolis et envoisiez, T. 94-62. 

liez et renvoisies. Ch. 77-58. 

liez et joians. S. Il, 97. 

liés et jolis. S. 1, 123. 

liés et baus et joieus. S. I, 8. 

nuis longhes et grans. S. II, 61. 

palle et descolorée. S. 1, 21. 

parjuré et tuit &us. S. 1,31. 

pensis et esgaré. T. 8-4. 

pou apris et non sachant. S. 1, 65. 

) iches et moulés. S. 1, 137. 

sage et privé. S. I, 7. 

seûrs et hardis. S. I, 72. 

808 et fous. S. Il, 19. 

sospris ne destrois. S. II, 4. 



Verbes. 



Acoler et baisier. T. 104-68. 
allume et emprent. S. II, 77. 
alume et atise. S. I, 63. 
amer ne tenir chier. S. I, 39. 
angoisse et esmaie. B. 23-11. 
angoisse et mehaingne. B. 37-18. 
angoisse et destraint. S. I, 99. 
anuier et desplaire. S. II, 74. 
attendre et soustenir. T. 47-31. 
blâmer et despire. T. 26-17. 
baisier et accoler. T. 78-53. 
bat et fiert et mestroie. S. I, 141. 
croist et engraigne. Ch. 48-35. 
croistre et essaucier. S. I, 38. 
creûe et amontée. S. II, 79. 
croist et reprent. S. 1, 115. 
crier et braire. S. Il, 74. 
cremir et douter. S. II, 144. 
chointoier et tentir. C. 49. 
conquis et maté. S. 1, 116. 
se contoie et atome. S. I, 19. 
décevoir et traïr. T. 67-45. 



décevoir ne trichier. T. 22-14. 
dire et conter. Ch. 15-10. 
dire et gehir. T. 7-3. 
dit et comandé. S. I, 72. 
destreint et maistroie. T. 22-14. 
doner et otroier. T. 17-8. 
dolant et desconforté. S. 1, 92. 
deschiet et descline. S. I, 31. 
desirier et requerre. T. 9-5. 
dementer ne complaindre. C. 69. 
se dessèvre et devise (des autres) 
dormir ne reposer. C. 55. [T. 22-14. 
donte et maire. S. II, 81. 
départir ne retraire. S. Il, 81. 
esprendre et embraisier. T. 38-26. 
embrasier et esprendre. Ch. 115-86. 
engignier et déçoivre. B. 54-27. 
enseigne et aprent. S. II, 78. 
embrace et acole. S. II, 117. 
envi (invitare) et requier, S. II, 18. 
eskieue et fuit . S. II, 41. 
espoante et esmaiant. S. I, 92. 
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sans faindre et eansfanBBer.Oh. 75, 
flamber et espreiidre. B. 4-1. 
faudroie nevoirnediroie.S.I,UO. 
guerpir et délaîasier. B. 68-24. 
grièvB et enoie. S. 1, 142. 
languir et doloir. T. 38-2(i. 
lié et pria. Ch. 18-12. 
lace et prent. T. 6-S. 
losengier ne flatter. C. G6. 
mentir et faindre. T. 18-11. 
mentir et guiller. T. 119-77. 
mentir ne décevoir ne l'anaaer. S. I. 
muer ne fraindre. T. 18-11, (30 
maire et paiue. B. 37-18. 
maint et repaire. Ch. 1-1. 
le cuer oater et saisir. S. I. UH. 
oïr ne es^outer. T. 15-9. 

e ealoignitr. T, 57-38. 

e reraner. T. 3B-23. 

le desevrer. Ch. 68-51. 

e retraire. Ch. 70-52. 

le traire arrière. C. 78. 






S. I, ( 



agrée. Oh. 82-61, etc. 
pinbt et eabanoie. T. 100-66. 
pleur et plaing et aoapir. T. 31-21. 



pri et demant. C. 67. 
prent et destraint et aeaiat, S. II, 87. 
paine et lasse. B. 24-11. 
point et lance. 8, I, 105. 
retrait et refui. T. 19-12. 
repasser et guérir. T. 46-23 . 
recréans et faillis. T. 83-56. 
recomance et revient biaua estes, 
reccnter et gehir. S. 1, 6. [S. U, 92. 
requier et prL S. 1, 54. 
sais et concis. T. 53-35. 
aemont et pri. T. 58-89. 
souffrir et endurer. T. 115-74. 
laiet savoir et tiesmoigne. C. 26, 
taindre et palir. B. 47-24. 
tormente et esmaie, T. 9-5. 
tricliier et fausser. T. 63-42. 
traitet mène. B.40-J9. 
me travaille et demaine. B, 41-20. 
me tient et maire. B. 69-30. 
trai et ovré faussement. S. I, 56. 
trebuchier et encliner. S. I, 161. 
vient et deacent. S. I, 58. 
veoir ne esgarder. S. I, 68. 
veul et deair. B. 66-30. 
voil et covoit. S. II, 34. 



Toutes ces locutions sont plus ou moins courantes en v. fr. 

Un simple examen de ces listes montre que les tautologies 
exprimant les idées de joie, et de tristesse ou douleur, sont de 
beaucoup les plus fréquentes. Viennent en oi-dre secondaire, 
ies idées de trahison et celles de volonté ou désir, idées qui 
appartiennent également au fond de la lyiique courtoise. Enfin, 
comme tautologies consistant uniquement en répétitions de 
a surtout à relever celles qui expriment les idées d? 
quitter (se séparer de), maîtriser (étreindre), brûler (allumer) 
et embrasser. 

M. Grosse (p. 238-39) a déjà fait ressortir la fréquence, 
dans les romans de Clu'estien de Troyes, des tautologies pour 
rendre les idées de Joie et de douleur, n a de même remai-qué 
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que, dans les simples répétitions de vocables, c'est encore sur 
ces mêmes idées que le poète insiste surtout (voy. p> 219-20). 

6. PLÉONASME. 

Les pléonasmes que Ton rencontre n'offrent rien de particu- 
lier. La plupart sont des expressions consacrées qui se 
retrouvent partout dans le v. fr. : • 

B. 39-19. Car je l'aim loyaument sens trichier. 
S. I, 3. Ne jà de mort n'en i morra un sens. 

S. 1, 111. Par ma boche dis. 

S. I, 160. Quant de mes eus le remire. 
Ch. 20-14. Onques de mes eus ne vi si bêle née. 
De même : T. 26-17 ; 49-33; 126-81; B. 57-29; Ch. 52-38 ; C. 56-9 ; 

S. II. 35. Sovent en plor des ieus del front. 
S. I, 5 ; 45. 

7. CONJONCTION. 

C'est un moyen de style dont les chansonniers étaient trop 
souvent tentés d'abuser. Certains passages présentent de 
véritables accumulations de la conjonction et : 

Ch. 88-66. En cestenote dirai D'une amorete que j'ai; 

Et por li m'envoiserai, Et beaus, et joians serai. 
L'en doit bien por li chanter, Et renvoisier, et joer, 
Et son cors tenir plus gai Et de robes acesmer, 
Et chapiau de flors porter Aussi comme el mois de mai. 

Parfois — c'est l'exception — cette répétition ne manque 
pas d' à-propos, comme dans ces vers, où il s'agit du mari :. 

Ch. 28-19. Il est viels et rasotés, Et glous. comme lous : 

Et si est maigres et pailès ! Et si est lais ! 
S. I, 2. C'on ne conquiert paradis et honor 

Et los et pris et l'amor de s'amie. 
T. 24-16. Mais cil est douz et poignans Et deliteus à penser ; 

Et tant set bel conforter, Et de grans biens i a tant... 
S. II, 9. Pens et sospir et voil et di... 
S. I, 50. Quant mieus me fait amors, et plus m'agrée. 

Et mieus la ser et plus m'en truis engrant. 

La conjonction et est rarement répétée plus de deux ou trois 



fois de suite. En revanche, il n'est i)om' ainsi dire pas de strophe 
qui ne renferme de ces constructions. Le poète n'avait, le plus 
souvent, pour répéter la con}onetion, d'autre motif que la 
mesui'e du vei-s,ce qui ne manquait pas de donner de la lourdeur 
à la phrase. 



B. 



ASYNDETON OU DISJONCTION. 



La suppression de la conjonction n'est pas fi-équente: 
Substantifs. S.1, 100, J'averoie oonquBSté Bien, onor, joie ensement. 

Oh. 67-50. En desconfort, en balance, en tonnent 
Me fait ainsi vivre melléement. 

T. 20-13; S. I, 114; S. U, 132; C. 87. 
Adjectifs. S. I, 111. Con des! oiaua, parjures, foi mentie. 

T. 5-2. Un ord Mon, vilain, pnant. 

Ch, 43-30: 62-38; G6-49. 



Verbes. S, H, 41. De moi le si 

B. 17-8. L'un dones mort, at 

L'un fea languir, l'ai 

Tq m'as ocia ; or m' 



, d'autre le euit. 
I autres dones vie ; 



indu la 



S. I, U5; 19; 91; 47; S. II, 117. 
Ces cas de disjonction sont à peu près les seuls que présen- 
tent les œuvres que j'ai examinées; on voit que les chansonniers 
n'étaient guère familiarisés avec cette sorte de construction. 
Quelques disjonctions, surtout celles entre verbes, sont cepen- 
dant d'un effet assez heureux. Ces dernières ont principale- 
ment pour but de faire ressortir une antithèse, tandis que celles 
entre substantifs ou adjectifs font insister sur les divers termes 
d'une énumération. 



III. — Figures par ehangement de forme de l'idée. 



1. INTEEROGATION ORATOIEE. 



Les interrogations oratoires ne sont pas très fréquentes, 
malgré le caractère tout artificiel de la IjTÎtiue courtoise. La 
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plupart sont adressées par le poète aux auditeurs, le reste è^xàr 
même, à Dieu, ou à la dame. Quelques-unes sont immédiatement 
suivies d'une réponse qui est toujours brève et consiste presque 
chaque fois en un oui ou un non. 

B. 39-19. Dieus ! Qu'ai-je dit ? 
De même: S. 1,2; 106; T. 56-37; B. 64-32; 11-5. 
T. 53-35. M'a-t-eUe donc pris, lié, ne saisi? 
Oil, certes; ja n'en iert dessaisie. 

B. 6-2. Guidiez que li maiis d'amer ne m'anuit? Nenil. 

C. 48; 56; S. II, 113; 118; 114; 66; S. I, 24. 
S. I, 33. Ne rit li savages ho m Kant il pluet ? 

S. n, 104. Deus, coument seroit créue Geste amors qui... 
Gommencent par Deus: S. I, 26; 53; 96; 97; B. 11-5; S. II, 
67, etc. 

Ch. 32-22. Las ! qu'en puis-ge se ge mi trui coart ? 
Même exclamation : G. 88 ; S. Il, 6 ; 37 ; 40, etc. 
Autres interrogations : B. 37-10 ; 49-26 ; S. II, 35 ; 113 ; 102 ; 25 ; 
S. I, 126 ; 13 ; 39 ; 96 ; T. 3-1 ; 5-2 ; 52-34 ; 114-7â; Gh. 47-34; G, 42 ; 
etc. 

2. EXCLAMATION. 
I. — Simples interjections. 

Toutes celles que Ton rencontre sont courantes dans la 
langue du moyen âge. Elles se trouvent presque toujours en tête 
de la phrase. Les plus fréquemment employées sont : Deus! Las ! 
Hé! 

Plus d'une fois, les chansonniers abusent des interjections, 
chose peu surprenante dans cette poésie. Souvent ces exclama- 
tions monosyllabiques ne sont que des chevilles nécessitées par 
la mesure du vers. 

II. Jurons. 

Par Dieu ; por Dieu (trèsfréq.). Par Dieu le créator, T. 44-29. Por 
diu et por s'onor, G. 42 ; 49. Por vostre honor, G. 61. En non Dieu, 
S. n, 113, etc. Mort Mahon ! T. 51-34. Par mon chief ! Gh. 99-73. Par 
saint Pol, S. I, 126. Par saint Sevcstre, S. I, 151. Par saint Pierre, 
T. 120-77. Par sainte Marie, T. 93-61. Par saint Simon, Gh. 21-14. Par 
saint Marcel, Gh. 91-67. Par les sains Dieu, Gh. 4-2. Foi que je dois 



aaint Pol, T. 78-58. Foi qne doi saint Eloir, Oh. B5-24. Foi que doi 
sainte Mario, Ch. 79-59. 

C'est la rima seule qui, souvent, appelle une exclamation par tel ou 
lel saint plutôt quu lonto autre. 



III. 



- Souhaits, 



Quantité de foiinules consacrées (se Diex me voie, etc.) citées 
au chapitre Parenthèse, § III, auraient pu également trouver 
place ici. 

Viennent ensuite les exclamations classiques contre les médi- 
sants, sortes d'épitliètes homériques, chaque fois que le poète 
est amené à citer les losengiers : 

B. 67-29. Fans loaengiera, qui ja n'aient pardon ! 

C. 66. Le9 losengiers cui dius puist maleir ! 

T. 8-4;Ch. 10-fi;50-37;S.n, 30; 31; U5; C. 61 ; B7. 



IV. 

Apostrophes à la dame poui' demander merci, k Dieu pour 
obtenir la réalisatiiDu de ses souhaits ou se plaindre de sa don- 
leur, imprécations du poète contre lui-même, pour le cas où 
il oublierait ses sennents, etc. : 

B. 4G-23. Darae merci ! que je ne muire ensi! 

T. 16-9 ; 29-13 ; 90-B9 ; B. 64-32. 

B. 5-2. Diox me doint avoir joie à mon plaiair ! 

T.9-5| U-8; 21-13 ; 3(1-20; 63-13; B.51-2G; 53-27; C.42; 50; 
S. II, 13 ; 50 ; 9B. — B. 41-20 ; Ch. 83, etc. 

C. 53, Ja damedius ne in'i laiet vivre tant, 

K'au siècle enui et perde amor vernie ! 
Ch. 87-64:0. 65; 75. 



3. APOSTROPHE. 

Apostrophes à Dieu : 

Sire Dex, S. I, 116. Biau sire ditis, T. 116-74 et paasim, Biau doos 
sire, T. 114-73. Treedous Deus, Ch. 26-19. Biau très dous Dex, Ch. 89- 
66. VraÎB DieuB, S. n, 10. Beau père Jheaus-Criz, T, 115-74. Vrais 
rois, a I, 117. 
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A la vierge : 

Doace dame, T. 114-73. Dame pleine de bontez, T. 114-73. Dame des 
ciex, Grant roîne poissans^ T. llf>-74. Douce dame, roîne coronée, 
T. 125-80. Douce roine natnrans, T. 116-75. Roîne de Paradis, S. 1, 117. 
Mère Dieu, T. 124-79. Mère, Virge savorée, T. 113-73 Haute pucelle, 
a n, 107. 

A la dame : 

En s'adressant à leur belle^ tons les trouvères se servent fré- 
quemment dn sin^)Ie mot dame ; souvent aussi, ils emploient des 
tournures plus recherchées comme : 

Gh. lG-6. Douce dame que j'ai lonc temps amée. 
S. I, 63. Dame en cui sont tuit li bien à devise. 
Tournures analogues : T 61-41 ; B. 63-32 ; Ch. 11-7 ; S. H, 46 ; 77 ; 
l(fâ;135;S.I,45;94. 

T. 54-36. Bêle et blonde et coulorée. 
Ch. 97-71. Belle por qui j'aim ma vie. 

Tournures analogues : T. 20-13 ; Ch. 59-43 ; 67-50 ; 80-60 ; 89-66 ; 
90-66 ; S. n, 51 ; 86 ; 95 ; 97 ; 140. 

S. n, 47. Gente de cors, simple de vis. 
Autres périphrases : C. 39 ; 40 ; S. H, 108; 50; 85; S. I, 88;Ch. 
15-10. 

On trouve des apostrophes à la dame, où le poète se complsût 
dans une énumération parfois assez étendue de ses qualités : 

Ch. 52-38. Belle, plaisant, saiges caers bien apris, 

Gent cors vaillant et de grant seigneurage. 
Ch. 58-42 ; S. H, 109 ; 86 ; 149. 

Apostrophes du poète à lui-même: 

Elas, iriés. S. I, 29. 

Helas dolans, Ch. 23-16; S. II, 54. Las! dolereus! T. 46-31. 

A des choses abstraites on personnifiées : 

Hé dex d'amours, B. 17-8. Etc. 

Dame, se j'aim tant... (à Tamour), T. 91-60 ; 100-65; C. 84. 
Hé, Pitiés et Franchise, S. I, 112. Bons nons et biaus, S. I, 58. 
Mort vilaine, Ch. 25-18; 49-36. Hé vieillesse .. Ch. 50-36. 
Oïl, par vos sui ie traïs (ses yeux), C. 90. Chanson, di li... B. 
51-26, etc. 

Dans les dialogues, jeux partis, pastourelles, etc., l'apostrophe 



apparaît avec plus de liberté, sinon plus de variété, que dajis 
les eliansons. Cette différence découle naturellement de la diffé- 
rence des geni-es même. 

Les apostrophey contenues dans les chansons sont la plupart 
adressées à la dame ou à Tamour. S'adi-essant k sa dame {ou 
même parlant d'elle), le poète s'abstient de citer son nom, 
Gillebeil de Berneville est le seul qui conti'evienne à cette 
règle, en nommant Béatnce, la dame d'Andenarde : " Beatris, 
je fui trais... „ (S. 1, 80, etc.,) : la coutume était de n'employer 
que des dénominations vagues se ramenant toujours à un 
éloge de la belle; paifois même, comme on l'a vu, les poètes 
se complaisaient dans une longue énumération de ses ijualités. 



4. PARENTHESE. 



Presque toutes les parenthèses que l'on rencontre ne sont 
que des incises tout à fait stéréotypées. 

On peut diviser la plupart de ces parenthèses en trois princi- 
paux gi'oupes, selon qu'elles ont pour objet : l) d'aflinier avec 
plus de force ; 2) de s'excuser ou d'atténuer la portée de ce 
qui est dit ; 3) d'exprimer un souhait qui n'est qu'une simple 



Pour affirmer avec pins de force, les trouvères emploient les 
locutions "je sais bien„, " à ia, \énié ,.," quoi que nus die,,, etc. 
La plupart ne sont que des chevilles. 

Ch. 33-23. Je fis oejor, ce sai bien, grant folie. 

Ch. 9-B; 10-6; C. &2 ; S. II, 125; S, I, 6; 66; G7; 79. 

B. 47-24. Et quant ma dame occia m'aura, 

Sachiez de voir, k li m'en vant. Que... 
Saichiez de verit<i, T. 77-62; S. I, 93. Sachiez vraiement, 8. 1, 142. 
Por voir, T. 26-16. Voira est, C. 90. Vraiement vos di, et s'en aui toz 
fia,S. I, 63. Certains eu sui, S,I, ï.Seaa mentir, S. I, 148. 3k celer nol 
quier, S. I, 91. Seiene ment, 0.47. Je le devise, S. U, 123. Selevoir 
90 rejéhisaons, S. Il, 110. De ce ne dont je mie, T. 1-25-80. N'en 
qniera mentir, B. 54-27. Foi que je te doi! Ja celer ne le te quier, 
Ch. 4-3. Ce n'est pas gas , T. 63-35. 
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B. 7-8. Pour moi, le di en ma chançon, 

Bien le pnetl'en oîr on chanter, Qne celle.... 
Ch. 15-10. Ains aim mnelz, qnoi qne nnls die, Vivre... 

Même parenthèse: S. H, 154; 24; S. I, 61; T. 65-44; Gh. 55-40 ; 
15-10. 

n. 

Comme formules usitées pour s'excnser on atténuer la portée 
de ce qui est dit, on trouve surtout les locutions consacrées 
" ce m'estavisnj " vostremerd „, etc. 

Ch. 47. Fors c'nn petit li messiet, che m'est vis, Che ke... 

C. 76; 77; S. n, 41; 56; 102; T. 80-54; 63-32; Ch. 88-65 ; S. 1, 64. 
S. I, 55. Gillehers, por vostre merci. Parlés un pou... 

B. 36-17; S. I, 157. 

Ce croi, S. LE, 16. Ensi com je croi, S. 1, 126. Selon le mien savoir, 
S. I, 6. 

Mien escient, S. I, 55. An mien coidier, T. 18-11. Ne pnet estre 
autrement, S. 1, 25. 

III. 

Les formules de souhaits ou de politesse comme " se Dex me 
voie^j "se Dex vos beneie „, " Si m'ait Dex „, etc., ont souvent 
la même portée que celles qui précèdent. Elles s'emploient 
lorsque l'on adresse la parole à quelqu'un ou lorsque l'on émet 
un avis (^). 

T. 109-70. Goillaume, se Diex me voie, Folie avez entrepris. 

Ch. 52-39; 69-51; 21-14; C. 62; T. 109-70; S. I, 169. 

T. 29-19. Mais, se Dieu plaist, encor verrai le jour... 

T. 11-6; B. 57-29; 68-34; Ch. 18-12; C. 64; S. I, 114; 145. 

T. 101-66. Li quels trait pis, se Dex vo beneie, Ouli loiaus... 

Ch. 66-49; T. 81-55. 

Ch. 16-11. Si m'ait Diex, plus de richeor ne quier. 

S. I, 160. Car, si m'aast nostre Sire... 

Se Deus me doint honor, S. I, 160. Bergier, se Diex bien te dont, 
Ch. 18-13. Se Dex joie me dont, T. 10-6. Se Diex me doint secors, 
T. 59-40. Si me dont Deus joie et santé, S. H, 13. Se Dieus me face 



(*) On peut rapprocher de cette liste celles que donnent MM. Grosse, p. 209-13, 
et Bœrner, p. 95. 
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pardon, S. Il, 64; S. I, 34. Se Deus me doint de bons chevaus, 
S. I, 31 (*). 

IV 

On pourrait encore citer quelques exemples de parenthèses 
employées dans des cas très différents ; 

T. 37-24. Cil qui aime, ains Diex ne fist celui, 

N'estuet sovent de ses maux joie faire. 
S. II, 30. Dieus, ki por nos prist naissance. 

Confonde les losengiers ! 
Ch. 42-30; S. II, 30; 9. 

5. HYSTÉROLOGEE. 

On ne rencontre,"chez les trouvères, que de très rares exem- 
ples de cette figure qui consiste à dire d'abord ce qui, logique- 
ment et suivant Tordi^e naturel des idées, ne devi'ait être dit 
qu'en dernier lieu. 

Il n'y a guère à citer qu'une formule bien connue : 

S. I, 21. Dame, fait-il, bien sui mors et trais. 
De même: S. I, 31; B. 10-6; 33-16; Ch. 33-22. 
Cf. Ch. 112-83. Mort m'aura et engingnié. 
T. 12-7. Aussi quis je ma mort et mon tonnent. 

L'hystérologie est d'un emploi rare. Elle suppose chez celui 
qui parle, un certain désordre d'esprit et de passion. Ce désordre 
manque totalement dans la poésie de courtoisie, aussi ces 
quelques exemples d'hystérologie ne sont-ils que des formules 
convenues. 



(1) Je comprends le Jurement se Deus me doimt mnié ouparadis^ mais un souhait 
portant sur de bons chevaux est étrange, à moins qu'il ne soit exprimé par un 
homme qui est sur le point de se mettre en voyage ou qui veut fuir. (N. de 
M. Scheler.) 



CONCLUSIONS. 



Sauf de rares exceptions, les représentants de la lyrique 
courtoise forent toujours soit quelque prince, soit, du moins, 
quelqu'un des personnages de sa maison. Afin de " soupirer 
selon les règles de la galanterie officielle (^) „ , l'auteur d'une 
chanson d'amour ne pouvait offrir-, ses hommages qu'à une per- 
sonne de condition supérieure à la sienne. La belle renchérie 
— quand elle ne constituait pas une pure fiction — était donc 
chaque fois une châtelaine puissante, une princesse entourée 
de chevaliers et de vassaux (^). 

Quoi de plus naturel que cette condition de la femme aimée 
se traduisît, dans les chansons d'amour des trouvères, par 
l'emploi de certains vocables pris à la langue des institutions 
féodales ? Le poète se met en la baillie de sa dame, en sa 
manaie, en son dangier; il la sert, se déclare son homme lige, 
lui doit féauté, etc. En un mot dans la phraséologie conven- 
tionnelle de ces chansons, les rapports de la belle à son amant 
sont ceux du suzerain au vassal ou du seigneur au serf qui était 
à sa merci (*). 

L'amour étant continuellement personnifié et même consi- 
déré comme une divinité, le poète se ti-ouve à son égard dans 
la même situation que via-à-vis de la dame qu'il chante. De 
cette situation résultent diverses conséquences : la dame et 
l'amour exercent sur l'amant un commandement; ils le maî- 
trisent, le j^istisent, peuvent l'engager, le vendre, le donner, 
même le mettre à mort ; ils héritent de lui, ont la saisine de 
lui-même et de son cœur, etc. 



(') Jeanroy, (lri{/., i). lâ.'i. 

(•j Voycï. sur la sitiialiOTi et Is rûle de la femme dans la France du Nord au 
douzième siècle, Lan^tiois. Orlg., p. 1-tS. 

(») Voy. Jeanroy, De nmirat. p. SS el 103-10; Mîliner, Àlt/ramôtUche Lieder. 
p. 104 el 94». 
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A ces métaphores se rattachent celles qui sont prises à la 
langae de la ^erre. Certaines de celles-ci, comme les accep- 
tions figurées des verbes combattre, assaillir, vaincre, etc., 
sont |de tous les temps et de tous les pays ; il faut p ourtant 
remarquer, dans la lyrique courtoise, leur grand nombre, et 
leur emploi fréquent avec des noms abstraits pour sujets. En 
revanche, dans cette catégorie, certaines métaphores portent 
évidemment la marque de l'époque. Telles sont : " l'amant 
prisonnier sans rançon „ , la dame et l'amour lui livrant des 
assauts contre lesquels il ne peut, ou plutôt " ne veut pas se 
défendre „ ; c'est un des lieux communs de la poésie courtoise, 
que le poète n'oppose de résistance ni à la belle, ni à l'amour : 
il se rend à eux. Parfois les félons, l'amoui-, mais surtout la 
dame, sont accusés de " le blesser ou tuer traîtreusement, sans 
l'avoir provoqué au combat „. 

Si maintenant on ajoute qu'il n'est presque pas de strophes 
dans les chansons d'amour qui ne renferment de ces métaphores 
prises à la langue des institutions féodales, des tournois, de la 
guerre, on verra à quel point cette poésie reflète la société qui 
la cultiva. Cette société se retrouve encore dans les nombreuses 
métaphores empruntées à la chasse, dans les allusions aux 
héros et aux héroïnes de la Fable et des poèmes narratifs 
alors à la mode, dans les différents traits de mœurs, coutumes 
ou superstitions qui ont été mentionnés, enfin, dans ce style 
alambiqué, cette phraséologie amphigourique où l'amour blesse 
de ses traits, où le cœur abandonne le corps, où les yeux 
trahissent, etc. 

Les observations faites plus haut (p. 93) montrent le côté le 
plus naturel, le plus spontané peut-être, de la lyrique courtoise, 
à l'inverse des autres remarques auxquelles donne lieu son 
style et qui peuvent se ramener à la description de la conception 
de l'amour, et des types de la dame et de l'amant. Rien qui ne 
soit faux et outré dans cette conception, dans ces types inva- 
riables de l'amant et de l'amante qui, une fois créés, traversèrent 
toute la poésie de courtoisie sans éprouver jamais la moindre 
modification. 



On a déjà vu que l'amonr était continuellement peraonnifié 
et considéré comme une sorte de divinité; M. Jeanroy montre 
ine les trouvères rendent à ce dieu d'Amour un culte compa- 
rable à celui du Dieu des chrétiens {'). L'homme peut, à son' gré, 
reconnaître ou méconnaître la loi de l'amonr; toutefois, celui 
qui reiuse de s'y soumettre est considéré comme un être mépri- 
sable, inutile, à charge aux autres. C'est dire déjà que, dans les 
chansons, l'amour n'est pas cette fatalité des anciens " qui 
saisit l'horome subitement et sans préparation, qui le dompte et 
le châtie avec ses propres faiblesses (^) „ ; c'est une passion 
éveillée chez le poète, de son libre consentement, à la vue des 
mérites de la dame (il s'agit ici autant de ses qualités morales 
que de sa beauté) ; " c'est une nécessité que l'on se crée en même 
temps qu'on la subit, un élan auquel la volonté, moitié enti-ainée, 
moitié agissante, finit par accéder comme par une libre détermi- 
nation. H M. Jeanroy (p, 28) assimile l'amant au chrétien qui 
obéît aux inspirations de la grâce dans l'attente d'une récom- 
pense à venir. L'espoir de cette récompense (la grantjoie) fait 
que les amants se complaisent dans leur douleur, la ti-ouvent 
douce (c'est une idée des plus rebattues dans cette poésie) et 
demandent de la voir s'accroître, se redoubler. Certains en 
arrivent ainsi à y trouver une sorte d'ivresse, et le même auteur- 
les compai'e aux stygmatisés du XXV» siècle. 

Quelque séduisants et justes que soient ces rapprochements 
entre les deux cultes oii, à partii- du XII» siècle, le moyen âge 
littéraire français est pour ainsi dire tout entier, on ne peut, 
sans systématiser, les établir autrement que d'une façon toute 
générale. Il n'est pas aisé de concilier avec cette théorie les 



[•) ■ Si quis animo sibi Bnxeril qu» conseat chrislianus homo de Deo ejusque 
ini|;nltudine el poleslalc, de tila qu^ el debeantur, de ^audiis quae pios maneanl, 
snamm veriuile noslmrum poularum erga amorem acjibus sibi représenta verii. Amor 
Bnim (quo verbo non rem, nec vanom ijuoddam elilôioH, 9ed vivi aliquid eiprimere 
videaUr] I)eu9 esi ; plurima igitnr communia reperias quibus pariter tjoc (li^licium 
nomen Deunique verum calant, > (Jeutiroy, De noiirailbu*. p. 3S,) 

(•} Bossert, Tniian et htuli, p. 148. 
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expressions, si fréquentes chez tous les trouvères, où l'amour est 
accusé de trahison, qualifié de trompeur, de tricheresse, de 
vilaine, où il se venge, hait le poète, a honte de sa conduite, 
où, en un mot, on lui adresse quantité de reproches et lui 
attribue, comme aux dieux du paganisme, des sentiments tout 
humains. 

Quoi qu'il en soit, il est évident que, dans toute la lyrique 
coui-toise, règne un dieu Amour, qui n'est peut-être qu'une 
réminiscence de ce dieu chez les anciens. Son pouvoir s'étend 
sui' tous les hommes ; sa puissance, parfois, n'est pas loin de 
ressembler à la " vis ineluctabilis qua Venus praeda potitur (^) „ ; 
c'est un dieu dont il est de l'essence même de la société cour- 
toise d'accepter la loi, dont les amants attendent la récompense 
de leur service, d'après la doctrine et selon l'ordre naturel des 
choses; cette récompense promise se faisant éternellement 
attendre, ou du moins, n'étant accordée que dans de rares cas, 
le poète se révolte souvent contre le dieu, l'accusant de trahison. 
En revanche, aucun des trouvères ne méconnaît l'influence 
bienfaisante de l'Amour; quiconque consent à soufinr ses tour- 
ments en devient meilleur ; le vilain s'amende; l'homme courtois 
gagne en honneur, bonté, valeur, savoir, largesse, sens, humi- 
lité " et toute rien qui à proudome aïe „. 

Considéré en lui-même, l'amour est représenté le plus souvent 
comme une maladie, un tourment, un martyre, dont la dame 
peut guérir l'amant; Amors a le même pouvoir; il arrive donc 
que l'amour est considéré comme étant à la fois le mal et le 
remède. 

Moins fréquemment, on en parle comme d'un feu qui consume 
les hommes, d'un fardeau, d'une plante qui croît, porte des 
fleurs et des fruits, enfin, comme d'une prison ; pour Ohrestien 
de Troyes, l'amour est une mue dont il ne connaît pas d'issue. 
On remarquera, avec M. Jeanroy (Orig., p. 181), que les 
chansonniers ont peint beaucoup plus souvent les tristesses que 
les joies de l'amour. 



(*) Jeanroy. De nosiratibus, p. 20. 



Tous les trouvères semblent avoir chanté la même personne. 
Tous ont en vue le même type de femme idéal, réunissant en 
lui les plus hauts avantages de la beauté et la plus grande 
somme de vertus et de qualités que l'on peut concevoir comme 
formant son apanage. Çà et là, on trouve la description des 
charmes de ces belles ; rien de plus aisé que de réunir ces traits 
épars pour donner, même au physique, le portait de ce type d 
la femme aimée. On est frappé de voir combien peu de variété 
résidait dans cette conception. Ce sont partout les mêmes 



a le corps gent, beau, acesmê, avenant, de gentil faihire;lB 
visage der, l)eau, riant, eoulouré, doux, simple, débonnaire; on 
vant« sa fresche color, son teint où fleurissent les lis et les 
roses ; son front est plus der que glace ; elle est plus blanche 
que l'hermine, ses cheveux reluisants sont plus blonds que l'or ; 
ses yeux sont toujoui's vairs, cleis, beaux, riants, doux, etc., ses 
sourcils jj/flîsanfe; on cite sa bouche comme bien faite, belle, 
bien assise, qui tant bel ris set rendre; le poète célèbre encore 
son cou blanc, sa gorge polie, blanche comme l'argent, ses 
beaux bras, ses mains blanches et tendres, ses blancs doigts 
longs et traïtis. On peut ici feire remarquer une fois de plus 
combien ces qualifications sont vagues, peu précises, ou bien 
banales à force d'être répétées dans toute l'ancienne littérature 
française ; elles décèlent encore la préférence bien connue du 
moyen âge pour les blondes (^). Poni' cette description de la 



(<) On peut consulier, au SDJsl ilu Lype idéal de la beaitlË féminine LeI qa'on le 
ciini'evait au moyen ige : Renier, Il tipo euetico dclln danna net medto evo. Ancona, 
|SG!I. — J. Donooi, La beaiiii deifemmet dans la luiéraiure et daiit l'ari du Xlt'au 
XIV liécle. ParU.tSlii. — Eusse, Die schmlickendca BeiwÔtieriiiid Btuàlx in denali- ' 
frantàsiicbta Chatinoiit de gale. Halle, 1887 — Alwin Schultz, Quid de perfecta 
carparli humatil pukhrltiullue Geimmil 'aeciUl XII et XIII MHxerinl. Breslau, 4860. 
— U ilissertalioii suivunle, de M. J. LouuiEn, cloil nti.isi Hre mentlormâe : Dai 
Idéal der minnllebea Sehâalieli bel den (itt/ranKiluchen DIchiern dei XII und XIII 
JnkrliHtideru, Halle, 1800. On verra que, oulre les ïnt^rcssanla ra|iprochenienl9 
au^tquels elle ottra maliùrc, elle renrerme un grand nombre de comparaisons. 
épilhAlHS eic-, qui L'Laieril li'un iiaage iJtçslemenl fn'iiuenl dans le» descri|ili')n5 rie la 
b«auUdeB bommes el de^t femmes. 
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beaaté des femmes, il existe encore im fonds commun de com- 
paraiscms et d^hyperboles qu'aucun chansonnier n'a songé à 
augmenter. La dame y est toujours Tobjet des louanges les 
plus outrées, les plus froidement hyperboliques : elle est inva- 
riablement la plus belle, la fleur des dames, un miroir de 
beauté, plus belle que la rose (^), qu'une fée, qu'un tableau 
peint ; enfin on la compare au soleil et aux étoiles. 

On peut appliquer à toutes ces expressions figurées ce que 
dit M. Langlois (On^., p. 42) des comparaisons des femmes 
avec les roses : " Le grand nombre des exemples que je pourrais 
prendre dans la poésie du onzième au treizième siècle pour les 
ajouter à ceux que je viens de citer au hasard, prouve que cette 
comparaison était en circulation, s'il m'est permis de m' ex- 
primer ainsi, qu'elle subissait le sort réservé aux rares idées 
qui surgissent dans une littérature pauvre et impersonnelle, 
c'est-à-dire qu'elle passait de rimeur en rimeur, pour être 
rendue sous toutes ses formes, développée, analysée, rafiSnée 
jusqu'à la quintessence. „ 

Toutes ces comparaisons, métaphores, etc., étaient de la 
sorte, faute de savoir en trouver d'autres, développées, allon- 
gées ; on en tirait des conclusions, on en extrayait la quintes- 
sence. Ainsi, partant de la comparaison de la dame avec le 
soleil, m poète dit qu'il est aussi impossible de soutenir le 
regard de sa belle que de fixer le soleil; ce regard l'aveugle. 
De ce que, dans une expression courante, la dame est un 
miroir de beauté, le poète se mire dans son teint, dans ses 
yeux, etc. ; il me semble toujours, dit même Thibaut de Oham- 
l)ague, 

Quo sa fresche color 

Soit en mon cuer mireor. 

Dex ! comme s'i fait beau mirer ! 



[^) « hirt^ (l'uno jouno Hlle qu'elle est plus belle que la rose ou le lis, ou qu'elle a 
lt)ti fl^utcht^H ooulourst et lo doux parfum de ces deux fleurs, ou qu'elle surpasse en 
|{rAot) noM (Mtu|m|(i)os, oouiiuo la rose surpasse en beauté toutes les fleurs, c'était, 
duuM M llIlorHluro du duuxiomu siècle, un compliment devenu tout à fait banal à 
fu«H^0 \Vt\\ts rt^pttti). • (Uuglois, Orig.^ p. 41.) 



Le même trouvère déveloptie encore longuement la compa- 
raison, si usitée dans la poésie courtoise, de la dame avec un 
portrait : 



Peintre et maçon qni biati savent ouvrer, 
Et trestout cil qui savent d'ingromance, 
Iporroient tons joaralor tensuBer,., (Voy, p. ( 



Cette dernière hyperbole n'est qu'une façon un peu plus 
originale de présenter cette idée si fréquente, qu' " il est impos- 
sible de décrii'e la beauté de la dame „. 

Il n'est pas de cliansonnier qui sache parler de sa belle sans 
puiser à cette collection d'hyperboles qui, toutes, sont stéréo- 
typées : elle est la meilleure de la France, même du monde 
entier, nul ne .vit Jamais plus belle pei-sonne, il n'est pas an ' 
monde une femme qui tant face à prisier, aucune qualité qui 
fasse défaut en elle, rien qui ne tome à plaisance, impossible 
de décrire la moitié, même le quart de sa beauté, etc. 

Le poète lui donne le ])lus souvent les épitliètes de douce, 
(/e)ite, prisie, vraie, vaillans, loyale, honorée, de Ion ensient, 
bien apprise, sage, simple, débonnaire, franche, enseignie, 
courtioise. Ici encore, les mêmes hyperboles chez tous les chan- 
sonniei's qui, chacun, trouvent leur dame la plus gente, la plus 
sage^ la plus vaillante, etc. 

M. Jeanroy (De nostrat., p. 38), parlant des qualités morales 
qui sont attribuées à. la dame, nomme à juste titre Valors, 
Pris, Sens. Il met snr la même ligne la Chasteté, " qnam 
virtutem, dit-il, ab amante extolli mirum fortasse est „ ; les 
chansoBuiers ne la citent que très rarement, c'ast même l'excep- 
tion. En revanche, les épithètes de saije et de simple reviennent 
à tout moment sous leur plume; on aurait pu souhaiter voir 
M. Jeanroy insister sur les deux qualités qu'elles énoncent et 
surtout la seconde, qu'il ne cite pas. La première peut être 
identifiée avec la mesure et le sens, " sciUcet mens recta „, dont 
les trouvères parlent si fréquemment. L'auteur de la Clef 
d'amour attire d'une fayou particuUèi-e l'attention sur la 
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D*e8tre sage te doiz pener : 

Miex vaut sens sanz biauté avoir 

Qa*avoir biauté sanz riens savoir. 

Qui a biau cors et biau visage, 

Poy li valent se il n'est sage; 

Qaer il est tout en la manière 

Comme ymage paint en mesiere. (V. 290-6.) 

On voit par toutes les chansons que l'auteur de la Clef 
éC amour, en faisant cet éloge du sens, n'était que l'écho des 
lyriques courtois et de leurs théories. Ces derniers prisaient 
plus encore peut-être la simplece, l'absence d'affectation; c'est 
ce que montre le fréquent emploi qu'ils faisaient de l'épithète 
simple; on la trouve appliquée non seulement à la dame et à sa 
contenance, mais à son visage (T. 61-41, etc.), à son regard 
(Ch. 32-22), à son parler (Ch. 111-82). Dans leS vers suivants 
de la Clef d'amour, le poète, de nouveau entièrement d'accord 
avec les théories courtoises, met manifestement en relief la 
simplicité et l'amabilité : 

Pucele qui veut estre amée 
Se doit pener d'estre avisée, 
Plesante, de bêle manière, 
Sage, courtoise et biau parliere. 
Ovecques tout cen, pour miex plere, 
Doit estre simple et debonaire, (V. 2189-94.) 

A cette description hyberbolique des charmes et des qualités 
de la dame, les trouvères opposent ses rigueurs excessives, qui 
semblent, en quelque sorte, un démenti donné à sa beauté. On 
rencontre, en effet, assez bien de vers comme ceux-ci : 

La bêle, des nonpers la âors, 

Ne faites vostre pris mentir. (S. II, 140.) 

* 
* * 

Ces rigueurs de la belle dédaigneuse nous valent les lamen- 
tations sans fin où ces amoureux transis exhalent leui' passion 
et leur désespoir. Ce sont là, avec les louanges de la dame, les 
deux seules cordes de leur viéUe (on pourrait, il est vrai, en 
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supposer une troisième, (qu'ils faisaient vibrer à intervalles 
réguliera et sur laquelle rësoQuait toujoui's la même impré- 
cation contre les losengiers). Que resterait-C de toutes ces 
chansons sms cette inévitable opposition entre les tourments 
volontaires de l'amour et la récompense si longtemps attendue, 
en d'autres termes entre l'insensibilité de la belle et la loyauté 
de l'amant ? 

Ce dernier n'est jamais qualifié que de fin, loj'al, m-ai, bon, 
etc.; il ne parle jamais de son amour sans lui donner les mêmes 
épithètes. Dans des poncifs usés de cette poésie, il se déclai'e 
plus amoureux que Tristan ou bien que Paris ou Pyrame ; il 
préfère sa dame au paradis, à un royaame, au monde entier; 
ce sont des comparaisons avec l'aimant, avec le joueur, le 
malade, un homme " essilié „, un " fol désespéré „, etc. ; ce sont 
des hyperboles aussi outrées que celles où il s'agit de la dame : 
le poète est Tbomme au monde (pti aime et sert le plus loya- 
lement; il se complaît dans ses maux, aime mieux souffrir son 
martyre et même mourir que d'abandonner sa belle, etc. ; ce sont 
des répétitions, parallélismes, tautologies, enfin, des exclama- 
tions de l'amant pour le cas où il viendrait à rompre ses 
serments; tous moyens de style rebattus dans cette poésie, où 
l'on croit suppléer à. force d'hyperboles et de répétitions, au 
manque d'ima^ation et de sentiment vrai. 

Ce que ces auteui's prenaient pour- imagination n'était 
jamais que mièvrerie ou affectation. Tous se sont exercés dans 
des subtilités sans nombre à propos du cœur et des yeux. Au 
moyen âge en général, et particulièrement dans la poésie 
courtoise, le cœur était considéré comme le siège de tous les 
sentiments. De là, le rôle impoitant qu'il joue dans les chansons 
d'amour. Un des pmcipaux lieux communs de la poésie de 
courtoisie consiste dans l'opposition nettement établie entre le 
corps et le cœur. Elle a été suffisamment démontrée p. 43 et sv. 
Selon M, Jeanroy (De nostrat., p. 74), certaines pièces roulent 
uniquement sur cette opposition enti-e les deux. De la conception 
du coeur comme siège des sentiments, on en arrive à une vraie 
personnification de cet organe où il semble éprouver lui-même 
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tons les sentiments des hommes. Il fant voir alors, dans ce 
langage d'nne poésie où les auteurs oublient si souvent de 
reprendre pied, moins l'emploi du cœur pour les sentiments 
dont il est censé être le siège, qu'une façon de parler symbo- 
lique où il forme avec le corps un tout qu'il commande et détruit 
à volonté en s'en séparant, et où il jouit sur ce dernier d'un 
pouvoir comparable à celui que l'Amour possède sur le cœur 
lui-même. 

Les yeux jouent également un rôle bien déterminé dans cette 
poésie. On les représente, aussi bien ceux de l'amant que ceux 
de la belle, comme étant la cause occasionnelle de l'amour. Le 
poète se plaint de ses yeux ou bien de ceux de la dame, qui 
l'ont trahi; il les qualifie d'ennemis, les accuse de causer sa 
mort, etc. C'est souvent le premier regaid de la femme autant 
(lue de l'amant qui est incriminé, car c'est lui qui a mis l'amoui* 
au cœur du poète. H est parfois dit que les regards de la belle 
aveuglent ce dernier ou l'embrasent, mais ce sont là des 
exceptions; toujours ils sont représentés comme des traits 
qu'elle lui lance. Cette figure est presque chaque fois longue- 
ment et oomplaisamment développée ; les auteurs y trouvent 
luatièi^e à une antithèse que j'ai déjà notée pour l'amour, en 
disant que oeux-là mêmes qui ont blessé sont aussi les seuls qui 
puissout gUi^rir la blessure. 

li\^uiumh*ati(Hi des signes extérieui-s sous lesquels l'amour 
80 nmuifoste ou est oeusé se manifester chez l'amant peut 
tnuiYor ioi stv jUace. Sur ce terrain encore, nous ne rencontrons 
que dos iiUVs cmumunes, banales chez tous les trouvères qui 
ont purU^ do rauiour. Avant tout, on doit citer la pâleur. Tout 
|HH^U\ UiMis outivtouaut de sa passion, allègue la pâleur de son 
totut ; iKUlois monu\ cVst tout le corps qu'elle a envahi : 

Ttuit wi soutVort cost grief torment 

Quo toa U oon* m'en Mit palis. (Schel. H, 135.) 

Ou m\{ que Tamour n*existe qu'à condition de n'être pas 
li^v^li?; dans les chansons des trouvères, c'est en vain que 
rwuouivux choivho à gaixier son secret : sa pâleur trahit son 



silence (>). Le trouble de l'amant, dès au'il se trouve en pré- 
sence de la femme aimée, fournit d'autres signes : il veut parler 
et la voix lui manque ; il perd toute conscience de soi ; il 
soupire ; enfin, sa passion se décèle au tremblement convulaif 
qui agite tous ses membres. Ces signes de l'amour se trouvent 
réunis à dessein dans les vers suivants : 

Car qnaût l'on ost devant It en présence, 

Adonc viennent trembler et grief soapir; 

Et li ouer faut quant doit la bouche ouvrir. 

N'est pas amis qui sa dame ne crient ; 

Car la crainte de la grant amors vient. (T. 80-54.) 

On remarquera que tous ces indices allégués par les trou- 
vères comme preuves de leur amour ne sont pas de simples 
fictions poétiques; ils sont pris à la réalité où ils résultent 
naturellement de toute vive émotion. Dans la bouche des chan- 
sonniers, ce sont de pures hyperboles, à considérer comme les 
douleurs et les tourments dont ces amoureux transis meurent à 
chaque strophe (*). 

Des pages qui précèdent ressort-, avant toute autre chose, 
l'uniformité de style de la lyrique courtoise. Ce sont, chez tons 
les chansomiiers, les mêmes pensées jetées dans le même moule, 
la même docilité du moyen âge à suivre des procédés une fois 

(') Voy. «ne curieuse lenlali 
gmoureux, dans Jelian le Uel. I 
relit, l, I, p. 16d-9. 

L'suleur y explique en m6aie lemps pourquoi un amoureux |)eul mourir d'amoar. 

(*) Il ne ien peut-SLra pas sans intÉr(ll de rappeler que les mêmes signes râvrila- 
leurs de l'uuiour sont également un lieu commun dans la poiisie arabe. On les trouve 
ri>uiita dans les deux vers dont voici la Iraduclioii : 

• J'ai quatre témoins de mon amour pour elle, alors que pour toute chose lee 
Umoinl ne sont que deux : 

• Lu palpitation de mon cœur, le tremblement de mus membres, la jauneur démon 
teinl et l'impuissance de ma langue. > 

i,Ko»tgantnil Chi-e't, arabica, p. 411.) 
Dans les uhaiisons des IrouvËres que j'ai enaminiSes, je [le crois pas avoir ren- 
contre de passage où il soii {ïiii mention do palpitations du cœur. 
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adoptés. Les auteurs des milliers de chansons d'amour qui nous 
sont parvenues se confinaient dans le cercle restreint de 
quelques idées et de quelques expressions mises à la mode par 
les plus anciens. 

Je ne rappellerai que le début obligé de la plupart de ces 
chansons : l'éloge d'une saison, presque toujours du printemps. 
Certains trouvères n'en parlent que pour protester contre cette 
mode; ce n'est qu'une autre façon de la subir (voy. p. 58). 
Cette description du printemps était, en France, dès les pre- 
mières années du douzième siècle, un lieu commun dans toute 
la poésie erotique et galante. 

Ce ne sont partout, comme on l'a vu, que les mêmes méta- 
phores, comparaisons, hyperboles, etc., les mêmes allusions aux 
personnages de la Fable ou des poèmes narratifs alors en vogue. 
Un certain nombre de termes, après avoir acquis, poui' ainsi dire, 
droit de cité dans cette littérature, y ont pris des sens spéciaux. 
Ainsi, le verbe servirent devenu tout à fait synonyme d'aimer; 
V attente est l'hommage, la cour que l'amant fait à. la dame; le 
retenir signifie l'agréer, l'accepter; douleur s'emploie couram- 
ment pour passion, etc. 

La fixité de ce style a été prouvée trop de fois déjà pour 
qu'il soit nécessaii'e d'y insister davantage. Je me permettrai 
cependant de citer encore cette phrase de M. Jeanroy {Orig. 
p. 303), qui caractérise parfaitement, non seulement la poésie, 
mais l'époque dont nous nous occupons : " Le moyen âge, dit-il, 
avec sa docilité un peu enfantine, a eu la superstition de l'auto- 
rité; c'est un assujettissement de l'individu à ime règle com- 
mune, à une pensée antérieure à la sienne, qui explique le 
caractère impersonnel, anonyme de tant de créations, même des 
plus heureuses, de l'architecture et de la statuaire aussi bien 
que de la poésie. „ 

Cette uniformité nous montre, chez tous les chansonniers, les 
mêmes principaux moyens de style : toute leur poésie n'est 
échafaudée que sur F hyperbole et l'antithèse. Qu'est-ce, en 
effet, qui constitue chacune de ces pièces, sinon un long tissu 
d'exagérations ? Il ne faut y chercher ni vérité ni, à plus forte 
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raison, analyse de sentiments ; restent aloi's à ces poètes, comme 
moyens de style dans leure protestations sans fin d'amour et 
de dévouement, l'hyperbole et la répétition sons toutes ses 
formes, telles que le parallélisme, la tautologie, etc. L'examen 
des textes révèle, dans la plupart des chansons d'amonr, un 
inextricable enchevêtrement d'hyperboles. Ce ne sont qu'exa- 
gérations en parlant de la dame, exagérations dans la descrip- 
tion du pouvoir de l'amour, exagérations suitout du poète dans 
la peinture de sa passion; de même, dans ces comparaisons 
hyperboliques avec Tristan, Paris, etc., dans ces passages où 
l'amaBt reste sans son cœur qui l'a quitté poui' appartenii' à la 
dame, dans cette phraséologie alambiquée dont les regards de 
la belle, les traits qu'elle lance, les blessures qu'elle cause, 
font tous les frais. Ce n'est qu'une exagération, enfin, que la 
conception même de toute la poésie courtoise, dont la seule fin 
est d'exalter de toutes façons la femme et l'amour. 

Cette même conception, en supposant la femme à ce point 
supérieure à l'homme, en établissant entre eux la distance qui 
séparait le seigneur dn serf attaché à sa terre, ouvrait naturel- 
lement la voie à toute une série d'antithèses. La principale est 
l'opposition enti-e l'amant, humble et dévoué, demandant sans 
cesse merci, et la femme fière et inexorable qui refuse; c'est 
la loyauté de l'amant 0])posée à l'insensibilité, à la déloyauté 
de la dame. Dans le même ordre d'idées, les trouvères éta- 
blissent aussi, comme il a été dit, nne opposition entre les 
charmes de la belle et ses rigueurs excessives. M. Jeanroy a 
déjà parlé {De noatrat. p. 74, sq.) de l'abus que les troubadours 
faisaient de l'antithèse; ils en avaient, dit-il, la maladie, et 
s'inquiétaient peu du sens, pouiTu qu'il y eût une opposition 
entre les mots ou entre les pensées. 

La même remar'que peut s'appliquer aux chansons d'amour 
des trouvères, qui érigeaient l'antithèse en système. Outre 
celles qui viennent d'être citées et qui appaitiennent au fond 
même de la lyrique courtoise, on pourrait en relever bien 
d'anti-es auxquelles donnent lieu l'amant, l'amoui', le cœur, etc. 
Au personnage de l'amant, s'oppose celui du losengier; per- 
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sonnage mal défini, il semble n'avoir de raison d'être que dans 
ce contraste; c'est le Ganelon de la poésie courtoise ; il ment, 
calomnie, trahit les amoureux en dévoilant leurs secrets, alors 
que l'amant est toujours vrai, loyal, et cache à tout le monde le 
nom de celle qu'il aime. Forcé de dissimuler son amour, ne 
l'osant même pas avouer à la dame, l'amant se voit contraint 
d'étaler une gaieté feinte, alors que son cœur pleure et " souffre 
grands tourments „. Ailleurs, c'est son état d'âme qu'il oppose 
à celui d'autres personnes, ou dont il essaye parfois de donner 
un semblant de description : 

En moi fait nne grant tence, 

Volentez contre cremor. (S. H, 15.) 

Joie et duel sont en moi tenchant. (Id. 42.) 

Dans des centaines d'alliances de mots, les chansonniers 
paillent de leur doux martyre^ chérissent leur mort, etc. On 
pourrait prolonger longtemps encore la série de ces antithèses 
auxquelles donnent lieu la dame et l'amant. D'autres, où les 
auteurs se sont complu tout aussi fréquemment, sont celles où 
le cœur est opposé aux yeux et, plus souvent, au corps ; de 
même les descriptions parfois très étendues des effets contraires 
de l'amour, un des lieux communs les plus ressassés dans toute 
la poésie courtoise. Enfin, l'on pourrait encore rappeler ici 
nombre d'expressions figurées parmi lesquelles des distributions 
et des parallélismes, qui ne sont, en somme, que des antithèses. 

Ces quelques lignes, il est permis de le croire, sufiBsent à 
montrer quels précieux éléments de style étaient pour les 
chansonniers l'hyperbole et l'antithèse. Il devait en être ainsi 
dans cette poésie toute factice, artificielle, où ces deux figures 
ne sont que des effets différents d'une même cause : l'absence 
de toute imagination réelle et de toute vérité de sentiments. 
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